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Ah! si mon front, indigne du laucier, 

Peut obtenir la couronne de rose; 

Heureux cent fois, mon succes est entier ! 
Ep. aux Muses. 


— _ — — — 
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A LONDRES, 
Et se trouve d PA RIS, 


Dvurany neveu, Lib. rue Galande, 

| VorLand, Lib. quai des Augustins. 
Chez / DrsrxxE, Libraire de Monseigneur 

| Comte d' Artois, au Palais-Royal, 

Et chez les Libraires qui vendent 

les nouveautés. 
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LES DEGRES 
DE L AMOUR. 
ROMANCE 


L. coeur de Lise était muet encore, 
Et pourtant Lise inspirait le desir: 

Telle en nos champs la rose se colore, 

Et plait avant de $'ouvrir au Zephir. 


<> 


Bientòt après, la voix de la nature | 
Dans ce coeur neuf doucement retentit. 
Lise voulut expliquer ce murmure, 
Mais a treize ans on n'a pas grand esprit. 


; 2 
5 4 


A 


(2) | 
Enfin , un jour Mirtil dans la prairie , 


De ce vain bruit fit un doux sentiment. 


Mirtil aimait, Lise fut attendrie : 
A quatorze ans le coeur parle aisement. 


. 
Un an se passe, et Lise fut volage; 


Voila son coeur qui parle à tout hasard; 


Quand on a fait Fessai de ce langage, 
Le coeur souvent devient fort babillard. 


Blaise et Daphnis, et Lubin, et Bazile 
A Tentretien se virent appeler ; 

Mais à la fin ce coeur prompt et facile 
Ne trouva plus, helas! a qui parler. 


„ el WR 2s 
Jeunes beautes, que cette experience 
Serve, du moins, a regler vos amours : 
Ne gardez pas tout-a-fait le silence, 
Mais apprenez a borner vos discours. 


2 


(3) 


— ——— — 


A MADAME DE BOURDIC. 


j k I'ai connu ce delire enchanteur , 

Fruit de esprit, des talens et des graces, 
Qui nous domine et remplit notre coeur : 
Te Vai connu, car J ai suivi vos traces. 


* 


Mais nous charmer est ce nous rendre heureux? 
Ah! dans cet art vous 6tes trop proſonde, 

Et je congois qu'il est bien dangereux 
D'aimer quelqu'un qui plait a tout le monde! 


| W 
Vaurais voulu peindre cet embarras, 
Ce feu si pur qui pres de vous m'enflamme ; 
Mais il ressemble aux mouvemens de Tame 
Qu'on sent tres- bien et qu'on n'exprime pas. 


(4) 


SOUVENIR. 


D OUCE retraite, asile heureux Ef 
On Tamour amenait Sylvie, 
Saules qui voilates nos jeux; 
Vous rappelez a mon coeur amoureux 
Les plus beaux momens de ma vie. 
O tems! cette flatteuse erreur 
Echappera sans doute a ta poursuite, 
Mais le souvenir du bonheur 
Nous console- t- il de sa fuite ? 


LE BAISER MUTUEL. 


Us jour je disais a Themire : 
Laisse-moi te prendre un baiser. 
Helas ! tu peux seule appaiser 
L'amour que ta beauté m'inspire. 


FX 


EOF 
Un $0urire fut son aveu : 
Je prends ce baiser tout de flamme, 
Et bientot je sentis mon ame 
Errer sur ses lèvres de feu. 


W 
Mais, Thémire, il faut que j'obtienne 
De ta bouche un gage d'amour J... 
Thémire m'embrasse à son tour, 
Son ame passa dans la mienne. 


WP 


Depuis ce moment enchanteur , 
Nos ames dans leur douce ivresse 
Savent se confondre sans cesse, 

Et voila d'où vient mon bonheur. 


* 


(G6) 


—— — — 


T HE MIR E, 
CoOoNTE ANACREONTIQUE, 


. Apollon et les Graces 
Avaient quitte le celeste sejour, 
Pour yenir ici bas reconnoitre leur cour. 
Venus rassembla sur ses traces 
Toutes les belles d'alentour. 
Apollon „ moins heureux , recherchait le metite, 
Et ce Dieu qui jadis enflammait les mortels, 
Vir son escorte si petite, 
Qu'il craignit fort de perdre ses autels. 
Les Graces avaient pour corttge 
Un grand nombre d'adorateurs ; 
Mais dans la foule h&las ! qui les aſſiège, 
Peu de gens avaieat leurs faveuts. 
On en fit le choix à la ronde 22 
(Les Graces ont droit de choisir ), 
Et Von reforma tant de monde 


Qu Apollon cessa de 197 


07 

Cependant la jeune Themire | 

Craignait de paraitre à leurs yeux: 

Themire qui de tous les Dieux 

Pourrait seule honorer l'empire! 

Mais moi, trop peu digne temoin 

De cette cour elegante et polie, 

Moi qui m'ctais glissé pour applaudir de loin 

A la beauté comme au genic; 
TVeuhardis ma Themire et je la presentai, 


Dieux! quel moment pour $a delicatesse! 
Venus Vadmire, Apollon enchanté 
Fait un hymne à la volupte 6:1 
Et les trois scurs partagent son ivtesse. 
Mais, dit Venus, cette enfant - la 
Mappartient, et je m'en empare : 
. C'est mon portrait , regardez-la. 
Oui, repond Apollon, mais moi, je vous declare 
Quelle me doit autant qu'a vous; 
Ecoutez-la, puis jugez nous. 
Ah! doucement, dirent les Graces, 
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(8) 
II faut difputer cet honneur : 
Themire marche sur nos traces, 
Et nous Vadopterons pour sœur. | 
Sans nous, Cypris, que ſerait yotre empire ? | 
C'est par nous qu'il plaira toujours, 


Et vous, Phebus ; vous, sans notre secours , 
Vous seriez gauche à faire rire. 
Les Graces avaient bien raison, 
Mais les Dieux, non moins que nous-memes , 
Tiennent à leur opinion, 
Er $'echauffent pour leurs systemes. 
Venus, malgre son air si doux, 
- Repliqua fort haut à ces Dames, 
Et le Dieu des vers, en courtoux, 
Leur lacha quelques Epigrammes, 
Enfin, apres avoir vainement diſpute , 
II fallut convenir de laisser la Bergere, 
Pour representer sur la terre 
L'esprit, les graces, la beaute. 
Cet accord fut figue par la troupe celeste ; 


<9) 
Et Themire „toujours modeste, | 
Ne put point la dissuader. 
Mais il reſtait a decider 
Qui serait charge de Themire. 


Je craignais de la perdre, et Venus auſſi - tôt 


Voulut appaiſer mon martyre. 


Sois heureux, me dit-elle, et garde ce depot. 


Tu n'as pas merite le don qu'on te destine, 
Mais dans la juſtice divine, | 
L'idole reſte au plus deyot. 


FE 


( 10) 


REGRETS. 


Baran mon coeur les a cheris 

Les principes de la sagese, 
Dans le cercle de nos Lais 

J'ai perdu ma folle jeunesse. 

Je vantais ma fFelicit6, 

Et pourtant je n'etais qu'a plaindre ; 
A-t-on connu la volupte | 
Quand on quitte sans se contraindre ? 


2 


Mais de cette fatale erreur 

Dois-je accuser amour mon maitre ? 
Helas ! j'ai manqué le bonheur 

Pour Tavoir trop cherche , peut-etre. 
Cen est fait, je perds pour jamais 
Le prestige du plus beau songe, 

Et mon coeur, instruit désormais, 
Ne veut plus croire a ce mensonge. 


<p 


(11) 


Revenez, douce illusion, 
Charme de mon adolescence , 
Revenez; et que la raison 

Fuie encore a votre presence. 

La raison blama mes desirs ; 

Je veux dedaigner son murmure , 
Et derober tous mes plaisirs 

1 A sa douloureuse censure.- 


Ny 


Que dis- je? Et pourquoi fuir ses loix ? 
Son ton est dur, mais il corrige: 
' L'Amour s'égare dans son choix 
Si la raison ne le dirige. N 
A ; La beauté, esprit nous séduit, 
| Et tous les coeurs sont sur leurs traces; 
Mais la raison nous avertit 


Que Forgueil gate un peu leurs graces. 


. 


(12) 


Heureux qui pourrait tour-a-tour 

Dans deux beaux yeux nourrir sa flamme, 

Et retrouver, après I'amour , 

Toutes les qualités de Tame ! 

Ah ! Jaime bien, lorsque je ris, 
Femme belle et meme un peu folle ; 

Mais quand on pleure, mes amis, 

C'est un bon coeur qui nous console ! 


A M. DE BONNE CARRERE. 


| Diov me vient ce billet charmant, 
Et quel Dieu touche ainsi la lyre? 
Est- ce Momus qui cherche a rire 

Aux depens d'un pauvre expirant * ? 


Rival des Cygnes d'Ausonie, 

Vous me charmez par vingt talens, 
Et moi, j'oppose à vos accens 
Le ton d'un Chantre a Vagonie. 


* LAutcur <Etoit alors malade. 


| 


4 


P 


(13) 


Mais a votre aimable gaité, 


Je sens moins le mal qui me presse; 
Et vos bons mots et ma jeunesse 
Sauront me rendre la santé. 


Peut- 6tre alors mon humeur sombre 
Voudra calomnier I Amour : | 


_ Qu importe? un prisonnier, dansl'ombre, 
Medirait en vain d'un beau jour. 


Ah! s'il faut &tre sitot sage, 
S'il faut abandonner ce Dieu; 


Du moins, en lui disant adieu, 


Pleurons, et gardons son image. 


Pour vous, riez. Que votre esprit 
Au beau sexe rende Catulle: 

Moi, j'ai bien le cœur de Tibulle, 
Mais ce lot est, dit- on, proscrit. 


Eh bien! je saurai fuir vos traces, 
Et le repos sera ma loi....... 

La raison peut venir a moi, 
Je vais congedier les Graces, 
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JUSTIFICATION. 


Lonces je dis, dans mon delire , 
Que j'adorais les Graces , la beauté, 
Et esprit, et Tamenit6 ; 
Je croyais, hélas! ne rien dire. 
Dorval pourtant, avec un fin sourire, 
Nomma Tobjet dont je suis enchanté. 
Je rougis, et c était un aveu trop sincère, 
Mais je ne suis point indiscret; 
Est- ce ma faute si Glycere 
Ressemble seule & ce portrait? 


— — — 


_ A UNE DAME, 
Qui demandait ﬆ [on pouvait medire d'elle. 


| Os: sans blesser la verite , 
De vous, Egle, Ion peut — 
Mais il faut faire la satyre 
De esprit et de la beauté. 


615) 


CE . — ny 


1 


LE CERCLE. 


J 'AVA1S jure de n'etre plus sensible, 
De moderer, de vaincre mes desirs ; 
Mais Il Amour rit de ce serment terrible, 4 
Et le conſie aux volages Zéphirs. I 
Ces jours passés, j'en hs Lexpèrience; 2 
De vingt beautes le groupe ravissant 

Frappa mes yeux dans un cercle brillant , 
Et je sentis que mon indifference 
S'abandonnait a cet enchantement. | 

Le coeur se rend , quand Vesprit delibere : 
Le mien sur- tout est prompt a s'enflammer , 
Mais j en veux un qui sache aussi m'aimer ; 
Voyons s'il est dans Vassemblee entiere. 


Aupres de moi Cloè se rengorgeait. 
Ses yeux baissés semblaient vouloir me dire: 
Ah ! respectez ma pudeur, sil vous plait. 


(6) 


De mes appas vous sentirez l'effet, 
Mais je defends qu'on ose m'en instruire; — 
Et j obèis a ce discours muet. 


Un peu plus loin , je vis Eleonore : 
Sa belle bouche, ou le plaisir sourit, 
Semble toujours la fleur qui vient d'eclore , 
Tous ses propos sont tendres, pleins d'esprit ; 
Et son silence est de Tesprit encore. 
D'un seul regard I ceil voudrait voir ses yeux, 
Son pied, son sein, tout ce qui charme en elle; 
Faites d'idèe un portrait gracieux, 
S'il est parfait, il sera tres-lidele. 
Mais quoi! Linval, de tant d'attraits charme, 
Obtient, dit- on, ce cœur qu'il sollicite. 
Sans ètre aimable, on peut donc etre aime ? 
Ah! la constance est un bien grand mérite! 


Que vois-je, amis? quoi! Lise dans ces lieux! 
Oui, me dit-on, elle minaude encore: 
Elle a jadis charmè nos bons ayeux, 


Voila pourquoi Lise veut qu'on Iadore. 


Mais 


(17) | 
Mais quelle est donc cette nombreuse cour, 
Qui pres d' Iris s'agite et Ienvironne ? 
La folle Iris, belle comme I Amour, 
Au changement par degre s abandonne. 
Qui peut la voir sans en ètre amoureux? 
Sur tous ses traits d incarnat et d'albatre 
Le plaisir rit, la volupte folatre ; 
Et ses regards font un peuple d'heureux. 
Rien na ſixé son ceillade rapide: 
Ainsi dans onde, un rayon du soleil 
Serpente et luit sur le flot qui le guide, 
Nous 6blouit de son eclat vermeil, 
Et dans son vol jamais ne se decide. 
Le beau Mirtil, Zelindor, Licidas, 
Tous beaux-esprits , cites dans la contree , 
En calambours celebraient ses appas. 
De leur encens vainement enivree , 
Elle plaisait, mais elle n'aimait pas, 
Et se bornait a se voir adoree. | 
Amans légers, briguez tous sa faveur ; 

Pour moi, je yeux que Von soit attendrie. 


B 


— 


(18) 


Noeuds presentes par la coquetterie, 
Je vous crains peu, vous glissez sur mon coeur. 


Tout plein encor de mon indifference , 
J'allais sortir de ce lieu de plaisance , 
Quand j'appercus celle dont les attraits 
A son destin m'ont uni pour jamais. 
Dans ses regards sa douceur est empreinte. 
Sur tous ses traits, ou regne la candeur , 
On voit cet air que donne, sans contrainte, 
Le calme heureux de esprit et du coeur. 
Ah! connoissez, lui dis-je, ma souflrance , 
Et rassurez mon esprit agitè: 
Tel vous dira son rang et sa naissance, 
Tel brillera d'un éclat acheté, 
Et tel enſin, dans des vers pleins d'aisance, 
Peindra sa flamme et sa hdelte. 
Moi , je n'ai rien qui puisse me defendre 
A ce torrent aimable et s6ducteur. — 
Alors Zelis, avec un souris tendre , 


Me repondit : « Eh ! n'as-tu pas ton coeur»? 


o 
* 
F 
7 


(19) 


LES DEFAUTS DE ZELIS. 


Joann je suis loin de ma Zelis , 
J'ai honte de mon esclavage , 

Et pres d'elle je suis surpris 

De ne pas Taimer dayautage. 


* 


Ses d6fants ne m'échappent pas: 
Elle est hautaine , elle est coquette ; 
Je veux m'en plaindre, mais, helas! 
Femme qu'on adore est parkaite ! 


bY) 


Rosire est belle et me plairait; 
Elle danse, et chacun Iadmire ; 
Fapproche, mais Zelis parait , 
Je ne puis regarder Rosire. 


*S 
Ba 
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(20 
D'où vient ce funeste ascendant? 
Zelis est-elle donc si belle? 

Que m'importe un sein ravissant, 
Que la gaze toujours recele ? 


> 


Ses yeux sont beaux, sans contredit, 
Mais ils le sont pour tout le monde; 
Et Zelis n'a pas tant esprit, 

Puisqu' elle rit quand je la gronde. 


<> 


D'ailleurs , Fart peut bien embellir 
Sa taille élégante et gentille, 

Et je voudrais, pour m'6claircir , 
La voir avant qu'elle $'habille. 

. 
Enſin, Zelis n'a que seize ans; 
Eh bien! c'est ce qui me desole ; 


La nature, en seize printems , 
N'a fait qu'une charmante folle, 


So 


(21) 
Oh! je connais tous ses défauts, 
Mais pres delle je les oublie; 
Et pour ma gloire et mon repos , 
Il faut enfin que je la fuie. 


— | 


Oui, quand je suis loin de Zelis, 
Jai honte de mon esclavage : 

Et pres delle je suis surpris 
De ne ne pas Laimer davantage. 


LA -PEASUASION 


Zins est une jeune fleur 
Qu' un léger papillon engage, 
Et dans Vexces de sa douleur, 
Elle hait tout amant volage. 
= 
BZ 


(22) 
Mais pres d'elle, sur le gazon, 
Lieu favorable a I'eloquence , 
L'Amour me dicta sa lecon, 
Et Zelis aima I inconstance. 
W 


Vois , lui disais-Je, cette fleur, 

Un autre papillon Yattlige ; 

Eh bien ! pour punir un trompeur , 
Seéchera- t- elle sur sa tige? 


* 


Non, sans doute , et quand le Zé&phir 
Viendra rafraichir la nature, 
Tu la verras$'6panouir , | 

Et se consoler d'un parjure. 


Lanes 


* 


Z alis rougit: son embarras 
Augmente avec mon tendre zele : 
Puis,.en se jettant dans mes bras, 
Elle dit: seras- tu fidele ? 


WW 


—— En 


—— 
— 9 —_— —— . — 


(23) 


Oui, Zelis, j'en fais le serment.... 
O mon amie! 0 ma maitresse ! 
De ce papillon inconstant 
Puissé- je te venger sans Cesse ! 


VERS 


FAITS aA VAUCLUSE. 


D. ce desert effrayante beauté 
Plait a l' amant, et charme le Poòte. 
Un beau vallon, un pays enchante 

Y rend aux yeux illusion complette. 


<3 
Mais le tableau de ces objets divers 
Sourit en vain à mon coeur, a ma Muse: 


Verdier Ia fait, et ses magiques vers 
Vivront autant que le nom de Vaucluse. 


W 


| (24) 
Ici Pamant, plein de doux souvenirs, 
Poursuit au loin les ondes fugitives , 
Reève, soupire; et voit qu'a ses plaisirs 
Wl n'a manque que ces superbes rives. 


I 


Si, par hazard, une trop longue erreur 
A de ses vœux detache Tesperance ; 

II peut encore y nourrir sa douleur, 
Et par les pleurs saisir la jouissance! 


I 


Ces flots press6s , qui roulent en grondant, 
Et de ces rocs la masse 6pouvantable , 
Portent dans lame un triste sentiment , 
Qui la domine, et la flaue, et Vaccable. 


Pp 


Petrarque, helas! n'est plus dans ces beaux lieux! 
Mais, je me dis: il vint à cette place; 

Son pied fut la, ceci ſrappa ses yeux, 

Ses vers charmans sont nes dans cet espace! 


 Helas ! Venvie est toujours sur tes traces; 


- « 
EN 


(25) 
Ah! puissiez-vous ne me quitter jamais, 
Tendre d6lire, aimable revyerie ! 
Dans mes plaisirs, sur-tout dans mes regrets , 
Venez parler a mon ame attendrie! - 5 


> 
Quatre cent fois Vanncee a disparn , 
Depuis le tems que ce lien me rappelle : 


Quatre cent fois le printems revenu 
Na plus trouve cet amant si hdele, 


W 


Comme la gloire ici se fait sentir ! 

On croit la voir, plus séduisante encore, 
Prendre, en riant, de la main du plaisir, 
Les noms heureux de Petrarque et de Laure, 


Vp 


Gloire superbe, idole des grands coeurs ! 


Mais tu souris, et tes adorateurs 
Sont cousoles de toutes leurs disgraces. 


A 


(a6 ) 
De tes bienfaits qui ne serait jaloux ? 
Ta faveur seule à nos plaisirs ajoute. 


Si vivre heureux est le sort le plus doux, 
Mourir célèbre est le plus beau sans doute. 


WP 


Ce double espoir trompera mes efforts, 
Mais si Zelis, par VAmour amenee , 
Vivait ici, je serais sur alors 
De la moitiè de cette destinée. 


P—_ 


COUPLETS. 


13883 me dit: peins ta Zelis si belle, 
Et j'\obeis au maitre de mon coeur ; 

Mais, je suis sur qu'on me croira flatteur, 
Si mon pinceau peut rendre le modele. 


A mille attraits Zelis doit son pouvoir, 

Et chacun deux lui suſſirait pour plaire ; 
On dirait mal celui que Fon prefere , 

Car c'est toujours celui qu'on vient de voir. 


* «„ — U —— Unn— — 
9ꝙ/.„ee . —ͤ—[Wod ut 


(27) 

Sur un tissu, dont le desir murmure, 
Et qu'inventa la sévère pudeur, 

L'ceil des amans embrasse avec ardeur 
De son beau sein TV'elegante tournure. 


Ah Dieux! quel sein! j'en connais seul le prix. 
Comme il palpite! et puis, comme il . 
On croirait voir le bouton de la rose 
S'6panouir sur la blancheur des lys. 


Jai vu Rosire : elle est grande, elle est belle; 
Mais ce beau corps n' olfre rien de piquant. 
Voyez Zelis; c'est un charme irritant, 

Qui vous attire et vous ſixe pres d'elle. 


7.6lis sourit, danse et chante a la fois; 
Jamais I Amour n'assembla tant de graces. 
Son pied leger vous derobe ses traces, 
Son ame entiere existe dans sa voix. 


Suivez ses traits : sur toute sa figure 
L'esprit petille autant que la gaite : 
Elle a toujours Fair de la volupté, 

Saus perdre Lair de la simple nature. 


(28) 


Zelis me dit: vivons pour les amours; 
Sens-tu pour moi ces transports, cette ivresse ? 
Elle voudrait me le dire sans cesse , 

Et je voudrais qu'elle le dit toujours. . 


Oui, ma Zelis, oui chere et tendre amante , 
Je Yaimerai jusqu'au dernier soupir. 
Comment pourrais- je 6chapper an desir 

Qui pres de toi me brile et me tourmente ? 


Ah! de mon coeurne crains rien désormais. 
Vois-tu déjà S'avancer la nuit sombre ? 

Viens , ma Zélis, couvrons-nousde son ombre , 
Et que le jour ne revienne jamais! 


LE REPENTIR. 


Eu m'aimait, et j'ai pu la trahir ! 

Ah ! mes regrets, ma douleur est mortelle ! 
Qui m'6tera ce cruel souvenir? 

Elle m'aimait, et je suis infidele ! 


(29) 
Hier encore, en me serrant la main, 
Zelis disait : apprends-moi tes allarmes , 
O mon ami, verse-les dans mon sein 
Et dans son sein je repandis des larmes. 
Vingt fois Tamour, vingt fois le desespoir 
Veut m'arracher le secret qui m'accable; 
Mais la piti6, ce tendre et saint devoir, 
N'a pas permis cet aveu deplorable. 
Ah ! cachons-lui la plus honteuse erreur ! 
Le pardon meme , helas ! serait a craindre. 
Il evit sans doute augmente mon bonheur, 
Mais ma Zelis eut etc trop a plaindre ! 


CNT ATT 7” THF ——ñ WEARER 0 ET 6 ED 
SEES AU BEL. 


DROUIs AR EN SERVANTE. 


Jois cru que sans ses atours 
Zelis serait moins séduisante; | 
Quelle erreur ! semblable aux amours , 


La nudite la rend brillante! 
= 


1 By, 


(30) 


En vain d'un luxe precieux 


D'autres &talaient la richesse : 
Elles éblouissaient les yeux , 
Et Zelis les charmait sans cesse. 


Oo 


Dorval , &pris de tant d'attraits, 
Disait a sa moiti6 : ma chere, 

Vous cherchiez une femme... ch mais! 
Cela ferait bien notre allaire. 


Cet ceil si vif, assuréèment, 

Annonce de intelligence, 

Et ce pied I6ger m'est garant 

De la plus prompte obeissance. 
> 

Ah! dit Mondor, venez chez nous; 

L'ennui n'en approchera gueres. 


Moi, je nai pas besoin de vous, 


Mais mon fils n'est pas sans allaires. 
S 


(31) 
Un jeune Abbe, plein de ferveur, 
S'6criait : Dieux ! la belle fille! 
Que ne suis- je le $serviteur 
D'une servante si gentille ! 


<> 


Je ne perdis pas un propos, 

Pas un regard, pas un sourire; 
Mais pour ma tete et mon repos, 
Je les perdais sans Toser dire. 


Oo 


Ah! crois moi, laisse ces habits 
Qui n'ont pu desarmer Penvie, 
Et sois encore, 6 ma Zelis, 


La maitresse la plus cherie ! 


IF 


— 5 + DAD. - 


( 32) 


* 


erer 


Prnsoxxx n'aime autant que moi , 
Non personne ; je le parie. 

Mes amis, savez-vous pourquoi? 
C'est que j'aime la plus jolie. 


<> 
Tai bien déjà fait son portrait, 
Mais c'est en vain qu'on la copie; 
Et Ton ne la peint trait pour trait 
Qu'en disant c'est la plus jolie. 


. 


Son regard her ou gracieux 


Presente un charme qui varie, 
Mais on voit toujours dans ses yeux 
Le regard de la plus jolie. 
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Simple 
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Simple et superbe tour-a-tour , 
A ses traits chaque ton &sallie ; 
C'est Minerve, puis c'est  Amour..... 
Eh non, non ! c'est la plus jolie. 


- <> 7 A 
Elle épuise dans un moment I 
Et le bon sens et la folie, f 
Mais elle plait &galement, | 
Et c'est toujours la plus jolie. 


<> 


Si je veux louer son esprit, ] 
Orne d'une grace infinie, 4 
Elle se tait, et puis sourit 
Pour n'etre que la plus jolie. | 


<> 


Oh! vous feriez mille tableaux 
Sans achever ma belle amie, 
Aussi, je jette mes pinceaux : 
On ne peint pas la plus jolie. 


C 
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1 X GI. 


J x les revois ces Pres , cette verdure, 
Ou je recus les sermens de I amour. 

Que de regrets ont $uivi ce beau jour! 
Helas ! Zelis est ingrate et parjure. 
Ruisseau, temoin de ma felicite , 

Vous revoyez , dans sa douleur profonde, 
Lamant heureux qui portait dans votre onde 
Des yeux brillans d'amour et de gaite, 

J'ai tout perdu, Zelis est infidelle. 

Ormean charmant, tu protégeais mes vœux, 
Et sous mes doigts ton écorce rebelle 

Se detachait pour empreindre nos jeux. 
Voila Vembleme ou ma main amoureuse 
A renferme le secret de mon coeur. 
Prestige heureux ! Esperance flateuse ! 
Vous me fuyez comme un songe trompeur, 
Ah! detruigons ce honteux temoignage 

De ma faiblesse et des plus vains sexmens, 
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Mais non. ., peut-etre un jour sous cet ombrage 
Zelis viendra porter ses pas tremblans ; 
Peut-etre un jour, en voyant cette image, 
Son cceur emu regrettera nos noeuds , 


Et quelque larme humectera ses yeux. 
Ah! ma Z&tlis.... ah ! si ta main encore 


Pressait ma main sur ton coeur palpitant ! 
Un seul regard jete sur ton amant 
Adoucirait le mal qui le dévore. 

J oublirais tout, j'oublirais mon malheur ; 
A tadorer je passerais ma vie, | 
Et je verrais la vieillesse ennemie 


Venir a moi ͤ sans trainer la douleur ! 


STANCES, 


D EA nos champs se parent de verdure , 

Et le printemps nous redonne ses fleurs ; 

Mais au milieu des ris de la nature 

L'Amour, helas! me fait yerser des pleurs. 
.C a 
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L'&mail des pres, ni le riant boccage, 
Ni des oiseaux les concerts amoureux, 


De mon bonheur ne sont plus le presage ; 
Et tout deplait a Vamant malheureux. 


Qu'une autre main cueille la fleur nouvelle, 
Que d'autres yeux admirent ces beaux champs; 
Je les aimais quand jJ'6tais aimè delle , 

Elle m'oublie, et Jai perdu mes sens. 


Ainsi mon coeur d6plorait sa constance , 
Et paraissait se ſermer pour toujours 

A la tendresse et meme a l'espérance, 

Lorsque Bourdic m'adressa ce discours : 


« Je suis sensible et souffre de ta peine, 
Mais ta Zelis se rit de tes transports. 
C'est le hasard qui te mit sous sa chaine, 
Et pour s'aimer il faut tant de rapports »! 


« Ah! le bonheur est bien dans la tendresse, 
Mais quel amant veut le chercher si loin? 
On s &tourdit dans une courte ivresse , 

Et le coeur seul n'tprouve aucun besoin ». 


LIN 
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& De l'amitiéè veuxtu suivre les traces „ 
Oui, je le veux, et vous suis sans retour; 
Mais pardonnez, en voyant tant de graces , 
Je crois encor ne suivre que amour. 


4 
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A M. Gul RAU DET, Mipzeix. 


Lanr de guerir et Part de plaire 
Vivalent comme deux ennemis , 
Mais vous les avez reunis : | 
Esculape embrasse son pere. 
On vous a vu dans le sacré Vallon 
Cueillir des fleurs d'une main delicate, 
Et Ton s'est dit: Anacréèon 
A pris la robe d'Hypocrate. 


te 
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CANSOUN LANGUEDOUCIENO. 


« Dim quai counegu Amour 
Coum' és sounòbro ma musGto ! 
Ton vol ensagea chaco jour 
Caouco nouvelo cansountto , 
Jusquo qus Vecho d'alintour 
Digu# soul lou noum dé Lis®to ». 


Coum aco cantavo Tircis , 
Quand Lis#to tout” esfrayado , 
Ourris' sa fenèstr' et ié dis: 
Chut ! ma mer' & dereveyado.... 
Ai po6ou que echo dou pays 
Taprengu# memo ta pensado ! 


Tircis sentiguè qu# soun can 
Ero pus amouroux que sags, 
Deja Iecho , lou lend&man , 
L'avie dich à tout lou villags; 
Et chacun fague soun roman 
Ben otuncnta suivant Vusag®, 


( 39 ) 


TRADUCTION. 


0 Devon que j'ai connu l'amour 
Qu'elle est sonore ma musette! 
Je veux essayer chaque jour 
Quelque nouvelle chansonnette, 
Et bientd6t echo d'alentour 
Dira seul le nom de Lisette ». 


C'est ainsi que chantait Tircis, 
Quand Lisette toute elftrayte 
Lui cria : tais-toi donc, finis ! 
Ma mere est d6ja reveillee...., 
J'ai craint que echo du pays 
Ne lui dit meme ta pensée! 


Tircis sentit bien que son chant 
Etait plus amoureux que sage: 
Il se tut: I'6cho cependant 

Le redit a tout le village, 

Et chacun en ht son roman 
Bien augmente, suivant usage. 


C4 
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Alors, dé soun malhuroux cas 
Tircis entretengue Lis®to. 


Eh ben! i6 digue la bruntto , 
Per qu# Techo mentigu# pas, 
Anen dessus aquel herbeto ! 
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Se cdouco fes inclina sus Telido , 
lou prèssé mollam#n soun cor; 
Ello rougis dé moun transpor, 
Fermo T'yeul, et sembl'smböllido. 
Mes s ensagé dé mos ben doux 
Sus soun ourtio delicato, 

Ves' alors soun yeul amouroux 
S'ouyri per diraco me flato ! 

La pudou plour' et dis adiou. 

Eh ben! adiou, pudou plentivo! 
Quand Telido d&ven pu vivo | 
Lou plesi m sémblo pu viou ! 


(41) 
Alors de son malheurenx cas 
Tircis vint parler a Lisette : 
On me croit heureux, mais helas !..... 
Eh bien! lui repond la brunette, 
Pour que lecho ne mente pas, 
Allons- nous en sur cette herbette ! 
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IMITATION. 


"nov sur ma belle amie, 

Si mon coeur presse un peu son sein, 
Elle rougit de mon larcin, 

Ferme FI il et semble embellie. 
Mais lorsque je dis mon desir 

A son oreille delicate, 

Dans ses yeux, brillans de plaisir, 
Se peint le charme qui la Hatte. 
Elle les ouvre, elle a tout vu. 
Adieu pudeur, grace plaintive ! 
Telide était douce , elle est vive; 
Et le plaisir n'a rien perdu. 
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A Ly 
Ce ie taeda ta. 


— 


EPITAPHE DE JAVOTTE, 


Petite chienne qui appartenait a Madame 
de Bourdic. 


PJavorry Mau regard effronté, 
Repose enfin dans la nuit eternelle : 
Sans cesse elle a jappe , sauté, 
Mordu tout le monde autour d'elle. 
Mais sa beauté couvrait tous ses defauts, 
Le moineau de Lesbie, a cot6 des Heros , 
Brave les siecles et Venvie. 
Javotte , en quittant cette vie, 
A des droits à ce sort brillant; 
Car sa maitresse, aux graces de Lesbie, 
- Unit Vesprit de son amant. 
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CHANSON. 


Lis beau Daphnis aimait Lisette, 
II Tadorait ; 

Mais on pretend que la follette 
Toujours riait. 

Pourquoi faut- il qu'on desespere 
Un tendre cœur? 

Je ferais, si j'étais bergère, 
Tout en douceur. 


8 
Daphnis, accablé de sa peine, 
Perdait esprit; 


Lorsqu'un beau jour dedans la plaine 


Il s'endormit. 


L'amour , très-habile en mensonge , 


Le consola ; 
Le pauvret tut heureux en songe , 
Puis S'eveilla. | 


<? 


. 
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Beau songe , helas ! s0is - moi hidele , 
Dit le berger ! 


 D'une ingrate , d'une cruelle , 


Viens me venger ! 
Ah! je braverai J inhumaine 
Et sa rigueur , 
Si tu viens adoucir ma peine, 
Songe Hatteur ! 


W 


Qu'une ſillette est curieuse ! 


Lise 6coutait : 
Elle comprit, toute honteuse, 
Ce qu'il disait. 
Un songe, . . 6 ciel! quelle insolence! 
Lise, en secret, 
Trouva ce projet de vengeance 
Fort incomplet. 
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Quand la bergère s humanise, 
On a beau jeu. 

Daphnis la voit: quelle surprise! 
Sur - tout quel feu! 

Mais Lisette, qui de notre homme 
Vit les projets, 8 | 

Lui cria : «Cher Daphnis , fais comme 
Si tu dormais » ! 


4t 


Peut- etre le sens de la phrase 
Est- il obscur; 

Mais un amant, dans son extase, 
Prend le plus sur. 

Ainsi donc Phistoire publie 
Que celui - ci 

Ne parut jamais en sa vie 

Moins endormi. 


. 
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LAU RE. 


L. v Rx est bien jeune et pourtant me sëduit: 
C'est Padolescence des Graces. 
Deja I Amour s'est fix6 sur ses traces, 
Mais I'mnocence habite son esprit. 
La gaite seule excite son sourire, 
Et vainement Lon croit y trouver mieux: 
C'est une fleur qui brille a tous les yeux, 
Sans distinguer celui qui la desire. 
8 
Il est donc vrai, Laure n'est qu'une enfant! 
Son regard brule, et c'est a peine 
L'eclair léger d'une flame incertaine , 
Qui vient de naitre et s'6teint a Vinstant. 
Rien ne I'emeut, et pourtant tout I'ttonne ; 
Elle est sans feinte ainsi que sans depit, 
On veut lui plaire , et la raison proscrit 


Tous les moyens que le desir ordonne! 
<p 
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Dans ses propos on voit cette bonté, 

Dont le ton ressemble a air tendre, | 
Mais son esprit a pu seul vous entendre ; | 
Son coeur encor n'a jamais 6coute. 
Ah! si j'osais; . .. dans ce lieu solitaire 
Laure s'avance et je ne repondss point 
Qu'elle n'apprenne à la fin sur ce point 
Tout le danger que court une bergere. 
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DISCOURS. | 
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LE BONHEUR EST DANS LA CULTURE 
DES LETTRES, DES SCIENCES ET DES 
AxkrTs. 


— qui des grandeurs fuyant la pompe vaine, 
Loin des sots, des jaloux, de Veclat et du bruit ; 

A la foule trompee abandonne la haine , 
L'ambition , les rangs, et Porgueil qui les suit! 

Mais plus heureux encor qui, dans ce doux systeme , 
Aux charmes de Vetude enticrement livre, 

Vit au milieu des siens comme un pete adore, 

Et dans la paix du cœur trouve le bien ſupreme ! 
Tandis qu'aupres des Grands Veſclave ambitieux 
Ouvre un il catessant, ou ſe peint la contrainte, 
Dans la nuit des tombeaux son regard lumineux 


Poursuit les nations, et les juge sans crainte. 


(49 )) 
II accuse Neron , il adore Titus; 
Toujours à ses arrets la verite preside : 
Caton est un heros tout brillant de vertus, 
Sylla n'est qu'un tyran que la vengeance guide. 

Oui, de Vhomme eclaire telle est la volupte; 
II unit tous les gotits avec la liberts; 
Des Sciences, des Arts parcourt la chaine immense, 
Et jouit sans remords de sa douce existence. 

Si le calme enchanteur qui regne dans les champs, 
Linvite à s'Egarer sous un epais feuillage; | 
Il lit avec transport ces ectits pleins de sens 
Od le genie heureux Etonne à chaque page. 

Quelle mobilire vient animer ses traits ! 

Quel sentiment subit Ventraine et le domine ! 
II rit avec Moliere, il pleure avec Racine; 
Son esprit s'entichit de leurs rares bienfaits. 
Vainement il a cru dedaigner les prestiges 
Qui brillaient autrefois à son ceil fascine , 

II lit Iphigenie, et son coeur entraine - 
S'ouvre docilement à la foi des prodiges. 
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Ainsi dans sa retraite il trouve le bonheur. 
O talens de l'esptit! si la vie est un songe, 
Vous lui pretez du moins ce ptestige flatteur 
Qui peut seul embellir un triste & long mensonge! 
Votre regne paisible affranchit Punivers 
De Vennui, de Verreur, des prejuges divers. 
Eh! quand pourrai-je enfin, dans une paix profonde, 
Dedaigneux spectateur de la scene du monde, 
Er loin de ce theatre ensanglante d'horreurs, 
Me livrer tout entier aux Arts consolateurs ! 
Quand pourrai-je Echapper à ceite folle ivresse , 
Bonheur des malheureux, qui nous trompe ſans cesse ; 
Et Maitre de moi - mE&me, alors, un livre en main, 
Oublier tout le monde, et benir mon destin ! 


Les livres m'offricont une conquere aisce ; 
Veleverai par eux ma timide pensce · 
Le genie a des cieux mesure la hauteur, 
Il a pesé les airs, -perce la-profondeur - 
Qui voulait nous cacher le plan de la nature 
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Et je suivral du moins, d'un œil admirateur , 
Cet aigle devant qui la verite s'epure. 
L'homme explique d6ja, par ses calculs savans, 
Les tremblemens de terre et le feu des volcans. 
Ainsi lorsqu'une plaine, et fertile et riante, 
Ou florissait en paix une Ville opulente, 
Se change, sous les coups d'un fleau destructeur, 5 
En un vaste desert que fuit le laboureur ; 
Quand la mer devorante engloutit un Empire, 
Ou lorsque dans sa source un fleuve immense expire; 
Enfin quand d'un rocher le front majestueux 1 
Tombe et repond au loin aux eris des malheurcux ; " 
Il sait que la nature et ses loix Eternelles 
Vont se regencrer par ces pertes cruelles; 
Et tandis qu'il gemit de cet affreux destin, | * 
Dont son cœur a reęu les atteintes mortelles ; 
La terre, avec orgueil, arrache de son sein 


Un nouveau fleuve ici, 1k des isles nouvelles. 


Dieux! quel immense champ ouvert à mes loisirs ! 


Quel étonnant tableau! quelle sublime ẽtude! 
"a 
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Elle trompe souvent, mais dans la solitude, 
Les eireurs de l'esprit sont encor des plaisirs. 


Qui pourrait echapper a cet heureux delire, 
Et des arts bienfaiteurs meconnaitre Vempire ? 
Voyez comme tout cede al'homme impericux ! 
Souveraine des flots, une maison mobile 
Fend le sein de la mer, vainement indocile. 
Le Nord dans sa retraite, en vain silencieux, 
A Lacier aimante se devoile sans cessc ; 
Et la vague, en grondant, redouble de vitesse. 
Le burin sur le cuivre exprime Eloquemment 
Les traits, les passions , meme le mouyement. 
La parole $'ccrit , et ma main Ia trace; 

Cet organe muet porte au loin ma pensee: 
Le son meme est captif; Vart a note le chant, 
Et le sable dissous forme un mur transparent 

Qui teproduit les corps a la vue Etonnee. 
Mais quel nouveau ſpectacle occupe nos esprits ? 
Libre dans son essor, une vapeur legere, 
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Remplissant d'un vaisseau les contours arrondis, 
L'entraine et place l'homme au- dessus du tonere. 
L'ingenieux VEpee , en depit du destin, 

Des malheureux mortels pere sensible et tendre , 
Fait parler le muet, du sourd se fait entendre ; 
Et la foudre obèit à la voix de Franklin. 


Arts enchanteurs, vivez! que ma riche patrie 
Tienne de vous la gloire et la felicits ! 
Que Veil des nations contemple avec envie 
Cet eclat dont vos mains ont ornè sa beauté! 
L'art ne peut embellir ni cette fleur brillante, 
Ni ces champs que jaunit leur richesse ondoyante, 
Ni le mont sourcilleux, ni le calme des mers, 
Ni le bruit de Porage et le feu des Eclairs; 
L'art qui veut Vembellir outrage la nature : 
Mais un rapprochement peut Etre gracieux. 
Mariez les couleurs: ce tapis de verdute, 
Dans Vovale enchaine, ne blesse point mes yeux; 
Et le chene aligne monte aussi dans les cieux. 
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Voyez , dans nos jardins, ces formes Elegantes 
Varier leur aspect, par un charme divin, 
Ici Fonde en filet s'clance du bassin, 
Sarrondit et retombe en perles transparentes. 
La le Dieu des talens , les Graces et Venus 
Enchantent nos regards , sous divers atttibuts; 
Et ces voùtes de fleurs, ou $ourit la nature, 
Nous off ent leur parfum, leur ombre & leur parure, 


C'est la qu'il faut rèver, c'est A qu'on peut jouit. 
Quelquefois agite par la melancolic , 
Virais m'y rappeler les erreurs de ma vie; 
Mais plus souvent, emu par un doux souvenir, 
L'Amour viendtait encore oc cuper ma pensee 3 
Er mon ame en secret mollement oppressee , 
Rajennirait pour moi les scenes du plaisir. 
Ah ! c'est dans ces instans que je voudtais relire 
Ces ecrivains heuteux que le tems embellit; 
L'auteur de Part d'aimer , qui n'cut que Part d'ecrite 3 
Le vieillard de Theos, qui biäle et qui soutit 4 
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Fr Tibulle sur - tout, qui joint à leur delice 
Ce que le sentiment communique à esprit. 


Quel charme sur nos jours repand la poësie! 
Que ses brillans tableaux eronneat nos regards! 
On croit voir la musique à la peinture unie: 
Cest le plus vatié, c'est le premier des arts. 
5a beauté seduisante et sa grace sonore 
Ont adouci nos mœurs, ont poli l' univers. 
Tout passe enſin, tout passe, excepte les beaux vers. 
Homere en fit, ch bien! Homere vit encore. | 


O gloire! 6 passion de Vimmortalite ! 
Dans mon coeur palpitant , non tu nes pas eteinte ! 
L'age encor sur mon front n'a point mis son empreinte , 
Mes yeux seront ouverts sur la posterite, : 
L'esprit nes apptend pas, mais le talent peut altre 
Lorsque le sentiment Vechauffe de ses traits. 
Jeune encor , j'ai senti le poison des regrets 
S'attachet à mon coeur , trop sensible peut · ètte. 


D 4 


56) 

De ce qui me fut cher je dirai les vertus, 
Mes larmes couleront sur ma lyre plaintive, 
Et je celebrerai, dans ma douleur active, 

Le frere, les amis, helas! que j'ai perdus. 

Je ne chanterai point le heros sanguinaire , 
Qui, pour Etre vante, court ravager la terte. 
Sans doute un conquerant peut etre vertueux; 
Mais un soldat farouche , un triste ambitieux, 


Dans des accens forces ne serait que terrible: | 
La douce humanite convient au cœut sensible, 
Et Amour, Vamitic m'inspirera bien mieux. 
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EPITRE 


A M. RaBavuT-DE-SAINT-ETIENNE. 


| J 'ALLATS, plein d'un zèele indiscret , 
Chanter les ages de la vie; 

Mais j'ai mieux pes6 ce projet: 
Votre amitiè qui m'y convie , 

Pour trop de gloire m'a cru fait. 
Dans les pres la simple pensée 

Peut quelqueſois plaire un moment, 
Mais dans un parterre brillant 

Elle serait txpp eclips6e. 

Eh! comment pourrais-je chanter ? 
L'Amour ne veut plus me sourire: 

Je n'ai pu lui faire 6couter 

Les derniers accens de ma lyre...... 
Je ne chanterai plus Amour : 

Il est ingrat, il est volage ; 

Le plaisir nous mene a sa Cour, 
Mais le regret est du voyage. 
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_ Vainement Tespoir enchanteur 


Sourit a mon ame inquiete : 
Il m'annonce encor le bonheur, 


Mais il n est plus qu'un faux prophète. 


Et vous voulez que mes accens 
S' elèvent quand ma voix expire! 
Vous voule des sncces brillans 
Me faire entrevoir le delire! 
Non, non, mon coeur est peu flatté 
De tous ces vains honneurs qu'on prise, 


Et je prendrai pour ma devise: 


Moins d'6clat , plus de liberté. 
La gloire, incertaing et volage, 
Pour un elu fait cent martyrs ; 


De vrais tourmens , de faux plaigirs 
En sont Fordinaire partage ; 


Et je n'ai plus, dans mes loisirs, 
Que le seul projet d'etre sage. 
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EPITRE AUX MUSES. 


Arxanes Sceurs, reprenez cette lyre 
Qui sous mes doigts a rendu peu de sons: 
A amour seul consacrant vos lecons , 

Je ne voulais qu'obtenir son sourire, 
Mais Vage enſin m'arrache a ce delire , 
Et me ravit le prix de mes chansons. 


Jai vu deux fois seize printems renaitre , 
L'6t6 survient; il amene avec lui 
Les soins divers, ambition, l'ennui, 
Et la raison, plus a craindre peut- Etre. 
Ce noir cortege eflarouche ! Amour 
Lorsqu'au plaisir notre ame est asservie, 
Quand la beauté nous enchaine a sa Cour, 
Quand on jouit, on n'est pas sans genie, 
Il faut chanter au matin de la vie, 
I] laut se taire avant la ſin du jour. 
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C'en est donc fait, Muses , je fuis vos traces. 
Helas! mes yeux en ont vers6 des pleurs ; 
Mais menacè de Iabandon des Graces , 
Irai - je, en sot, attendre vos rigueurs? 
Non, reprenez, reprenez votre lyre; 
Ma foible main en tira peu de sons, 
Mais I age enfin m'arrache-a ce delire, 
Et me ravit le prix de mes chansons. 


Muses , il faut que je vous remercie : 
Je vous dus tout, je vous dus mes plaisirs ; 
Par la musique et par la poesie , 
Vous enchantiez tour-a- tour mes loisirs. 
Combien de fois leur active influence g 
De mes regrets dissipant le poison, 
A su charmer ma penible existence! 
Quand j eprouvais leur magique puissance, 
Quand ce delire enchainait ma raison; 
La volupte dirigeait ma pensée, 
Et je croyais aux miracles d'Orphee. 


Mais ces plaisirs nous cachent des revers : | 
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Les sots ont cru qu'il etait n6cessaire 

D'ètre un peu fou, pour faire quelques vers; 
Unir la grace a la raison severe, 

N'est, a leurs yeux, qu'un risible travers, 
Et je craindrais honneur de leur deplaire, 
Je crains aussi ces insignes railleurs , 

Jages bouffons, dont la brusque sentence 
Est un bon mot, assez plaisant dailleurs , 
Mais tr&s-connu , mème avant leur naissance. 
Puis les jaloux (car on Test sans sujet) 
Feraient-ils grace à ma veine timide? 

Je les ai vus sur un mince couplet 

Verser le ſiel de leur laugue homicide. 

L' obscuritè peut nous servir d egide, 

Le moindre éclat nous trahit en effet. 

Dieux! quel amas d'6pigrammes subtiles, 
De calambours , de longs raisonnemens, 
Braquès autour de mes chansons futiles! 

La haine dicte , et d' ennuyeux pedans 

Vont repetant ses critiques hostiles. 


4 (62) 

| Ah! cachons- nous. Si j'ai su garantir 

oF L'eclat des fleurs dont Amour fit ma chaine, 

E | | Il reste encor quelques fruits a cueillir, 
Préservons- les du soulflle de la haine. 


6 


| / L'oiseau des champs, sur un myrte couche, 
A I epervier croit cacher son ivresse , 
| 


Et d'une voix qu affaiblit sa paresse, 
Chante tout bas Vobjet qui Fa touche. 

Il veut cherir sa voluptè tranquille : _ 
Libre et joyeux, que lui faut-il? La paix : 
Mais I 6pervier sort du haut des forts , 

Et sans pitiè, fond sur son humble asile. 


Eh ! pourquoi donc affronter ces revers? 
Sur le Parnasse il est des rangs divers, | 
Tous devolus a Tesprit, au genie. 

Pour trouver place en cette Compagnie, 
On ne dit pas: & J'ai fait beaucoup de vers ! 
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La, couronnes de roses immortelles, 
On voit Sapho , Tibulle, Anacreon , 
Auteurs fameux d'aimables bagatelles, 
Et que FAmour forma pour Appollon. 
Quelques couplets , qu'on doit à leur delire * 
Leur ont valu cette immortalite , | 
Que le savant avec ardeur desire , 
Et qui souvent trompe sa vanite. | 
Muses, sur moi prononcezquelque chose: | 
Fattends un rang, mais J attends le dernier. 
Ah l si mon front, indigne du laurier , 
Peut obtenir la cauroune de rose, 
Heureux cent fois, mon suocès est entier ! 
Mais si le sort trahit mon espérance, 
Loin du tumulte , et plus loin des jaloux, 
Un repos sur, ce bien toujours si doux, 
Embellira du moins mon existence. 
O vains projets, frivole ambition! | 
Ne venez plus tourmenter ma raison, 
Fuyez , fuyez ! Et toi, gloire volage , 
Toi que mon coeur adorait en secret, 
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Etouffe enfin un desir indiscret , 
Qui tromperait les derniers voeux d'un sage. 
Je vais me taire, et contempler de loin 
L'orage affreux qu'a ta Cour on essuie ; 
Mais je voudrais etre toujours temoin 
Du doux accueil que tu fais au genie, 
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© 7008 bien singulier ! disait un jour la 
Comtesse de Sainville an Chevalier de Val- 
| mire, tant que M. de Sainville a vecu, j ai 
trouvè tout simple qu'une femme put aimer 
le premier venu, et depuis deux ans qu'il est 
mort, je n'ai vu aucun homme qui m'ait 
inspirè le moindre penchant. D'ou cela vient- 
il? En vérité, il est bien difficile d'aimer! 
— Madame, aupres de vous on ne doit sentir 
que la difficulte de plaire. — Chevalier, je 
vous demande pourquoi ce qui me paraissait 
si aisé il y a quelque tems, me semble si 
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difficile aujourd'hui? Est-ce que je serais 
deja vieille ? — Vous n'avez pas vingt-deux. 
ans, Madame! — Sans donte : dailleurs , je 
connais bien mon coeur : il parlerait tout 
aussi vite , tout aussi haut qu'autreſois, et 
sil se tait, il est clair que ce nest point ma 
faute. — Permettez , Madame, ceci exige 
quelques details. — Eh bien, Monsieur, dé- 
taillons. — Vous n'aimiez pas beaucoup M. de 
Sainville ? — Je Vestimais infiniment. — Vous 
sentiez, par cons6quent , qu'il vous manquait 
quelque chose. — Je sentais...... — Cetait 
Famour. — Monsieur, ma conduite a tou-. 
jours été irréprochable :.— raison de plus, 
Madame; votre coeur voulait-il parler? vous. 
Ini imposiez silence, et ce petit combat pré- 
tait des charmes à tous les hommes. — Eh 
bien! cela m'aurait donné de la: d6hance- 
tout- au- plus. — Madame, la dehance est, je 
erois, le principe de Famour dans le cœur 
d'une honnète- femme. — Soit, mais pourquoi. 
ne Tai-je plus cette défiance? Est-ce que jo 
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Mai plus rien a risquer ? — Plus rien l.. jamais 
vous ne fiites si belle; mais ne craignant plus 
d' aimer, peut- etre meme songeant a plaire, 
vous avez voulu juger avant de choisir, et 
cette froide analyse a fait grand tort au sen- 
timent. Enfin, Madame, que peut-il man- 
quer à une femme marice ? Un amant. 
et sans doute, le premier venu peut jouer 
ce role-la; mais il est mal-aisé, quand on 
pense comme vous, de trouver dans le meme 
homme un ami, un amant, un époux; et 
c'est peut- tre ce que vous cherchez aujour- 
d' hui. — Chevalier, je ne cherche point, 
mais franchement, je ne serais pas fachee 
que tout cela se presentat. 
Madame de Sainville était riche et belle. 
Ses grands yeux bleus, pleins d'une langueur 
touchante, respiraient cette douce melan- 
colie qui decele une ame tendre et un 
esprit cultive. Elle dédaignait cette gaité 
bruyante qui ressemble a Tétourderie, et 
que bien des femmes pr unent pour le 
E 5 
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bon-ton. Les jeunes gens à la mode qui com- 
posai ent sa cour , avaient perdu aupres delle 
les trois quarts de leurs travers, et ils 
Etaient tout étonnés de se plaire a la com- 


pagnis d'une femme qui ne goiitait ni les 


calambours , ni la medisance. Valmire sy 
plaisait davantage , parce qu'il avait un carac- 
tere estimable. Ami sensible et genereux , 
i pouvait ètre amant ſidèle; mais sur vingt 
femmes qu'il avait connues , une seule avait 
voulu etre veritablement aimee , et il 
sentait qu'il devrait une nouvelle vie à 
celle qui pourrait lui inspirer encore ce 
$entiment si tendre qui peut seul nous rendre 


heureux, et que souvent on n'évite avec 


tant de soin que parce qu'on craint qu'il ne 
soit pas partagé. O d6lices de Vamour ! jouis- 
sance c6lese ! Comment Phomme a-t-il pu 
te redouter , et par quelle ſatalité son impa- 
tience le condamne-t-elle au malheur de te 
meconnaitre! _ 

- Valmiro avait la plus grande cstimo- pour 


- 
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la Comtesse, et quand on est sensible, 
estimer une belle femme, c'est Vadorer. II 
n'avoit pas encore 0$6 le lui dire, et pour- 
tant c'était le seul homme de qui elle eüt 
voulu Ventendre. La modestie qui n'est ordi- 
nairement qu'une sorte de politesse, un 
raſinement qu' inspire le respect des bien- 
$6ances , était chez lui un veritable senti- 
ment. Il avoit beaucoup d'esprit, et il est 
bon davertir les sots que cela signifie aussi 
avoir du bon sens. Un bel-esprit peut etre 
très- leger, meme très- ignorant; un homme 
d'esprit est très-sage et tres-6claire. 

Mais le sage peut faire une folie, et Valmire 
sentit que son tour était venu. Il se rappelle 
sa dernière conversation avec Madame de 
Sainville , et a force d'en rever, il va jusqu'a 
lui supposer quelque disposition pour lui, 
Quai ! dira-t-on, se croire aime d'une femme 
charmante, sur une interpretation subtile 
cela nest pas si modeste! Jen conviens, mais 
le lecteur, qui s attache toujours à la lettre, n'a 
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wuni le regard ni le sourire de la Comtesse; 
al  n'a pas entendu ces mots prononcés 
avec Femotion de Vame : Chevalier, je 
ne cherche point, mais Je ne Serais pas 
ſdchee que tout cela se presentdt ; enlin, 
i oublie que Valmire aime deja, et sans 
doute qui aime, espere. 

Mais dans le coeur des amans le doute 
se glisse bien vite a cote de Tesperance. 
Que je suis fou ! disait- il, et comme la 
tte part! N'allais-je pas m'imaginer que 
Ton m'aime ! et sur quoi donc? Helas ! je 
n'ai rien fait pour lui plaire..... Cette der- 
nière reflexion sortit de son coeur en le 
dechirant. Il se reprochait son indifference , 
puis il rejetait toutes ces idées qui n'avaient 
pas, disaitil , le sens commun, mais il y 
revenait, il y revenait avec delices. 

- Valmire, enhn, va trouver Madame de 
Sainville. 11 avait fait un plan d'attaque fort 
angenieux ; mais en la voyant , il ne put pas 
en dire le premier mot. Le sentiment devait 
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animer ses discours , et la crainte de paraitre 
ridicule, lui fit prendre un ton léger; son 
coeur devait se montrer tout entier, et il 
ne montra pas meme son esprit; il devait 
dire les choses les plus tendres , et voĩci ce 
qu'il dit: | 

Madame, toute la nuit vous avez été la (en 


mettant un doigt sur le front). — La, Mon- 


Sieur ! le logement est respectable , mais 
est trop petit pour que j y tienne long-tems, 
— Oh! vous y serez toujours pour peu que 
cela vous fasse plaisir. — Soit. Taime bien que 
mes amis songent a moi. — Mais, Madame, 
vous ne savez pas tout. — Eh bien? — Qu'un 
rève est officieux ! vous m' avez permis d'avoir 


de amour pour vous. — Permis, dites- vous! 


mais c'est bien sérieux! — Et m&me vous 


m' avez laiss6 entrevoir que vous n'y seriez 


pas insensible. — Oh ! pour cela, jespere 
que vous n'en croirez rien ; c'est trop fou 
de beaucoup, meme pour un reve. 


- — la Comtesse rougit un peu, ot 
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se retira promptement pour cacher son 
trouble. Si Valmire n'avait pas été amou- 
reux, il aurait devine tout cela; mais on 
est un peu bete quand on aime , et le voila 
livr6 a mille r6flexions qui n'eclairciront rien. 
Ah! ditil , je devais m'en défier, mon reve 
est absurde en effet. Quel delire ! quelle 
sotte illusion! et comment oser reparaitre 
devant elle? Achevons du moins de tourner 
en plaisanterie une chose déjà trop séërieuse, 
et conservons, sil est possible, son amitié 
et ma reputation, | 

Madame de Sainville rentra aussi-t6t. Süre 
detre aimee, elle parut plus aimable , et 
pourtant la sensibilité ne se peignait plus 
dans ses beaux yeux. On n'y remarquait 
que cette douce sërënitè qui exprime la paix 
de Tame et le silence des passions. Sa belle 
chevelure n'ttait plus emprisonnée sous un 
chapeau eblouissant. Elle Hottait sur sa taille 
elégante, qu'elle cachait et déecouvrait tour- 
tour. L'cail de Valmire parcourait avide- 


hxer sur aucun. 


«% 


un peu jolie, j'aurais pu croire que votre 
intention était d'éeprouver mes sentimens par 
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ment tant de charmes, et ne pouvait se 


II cherchait à-la-ſois le 
pied , le sein, les yeux et le sourire. 
Pardon, Monsieur, dit la Comtesse, il 
me restait quelques ordres à donner, et la 
liberté est sans doute le premier privilege 
de Vamitie. — Oui, Madame, la libertè con- 
vient a Vamitic, et je tächerai de ne Vou- 
blier jamais. — J'espere aussi que vous ne 
Foublierez point, et dailleurs j aurai soin 
de vous le rappeler, — Cela ne sera pas 
necessaire, Madame. — Tant mieux! Mon- 
sieur; cependant de peur dengager cette 
precieuse liberté, songez a ne plus faire de 
r6ve. I était bien insens6 ce reve ! — Je 
nen ai jamais dout6, Madame. — En ce cas, 
pourquoi m'en avez-vous parle ? Je ne sais 
Pas trop ce que cela $signihe , mais il me 
semble qu'une vanite secrette est bien proche 
d'un rapport de cette nature, et si j étais 
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une sorte d'aveu qu'on peut revoquer on 
interpreter selon sa fantaisie.— Ah! Madame, 
tant d'art auprès de vous ne se suppose point. 
Feindre un sentiment est un procédé assez 
ordinaire, mais le cacher est difficile, et je 
ne crois pas qu'on put vous échapper long- 
temps. — Eh! Monsieur, il ne peut pas etre 
question de moi. Je sais qu'a mon égard 
vous n'avez rien a feindre, et sur- tout à 
cacher, mais je vous dis qu une autre plus 
jolie Vaurait pu penser. > 
Madame de Sainville craignait deja de 
etre meprise sur les sentimens du Chevalier. 
Son depit était pres d'éclater, et elle se leva 
pour se retirer. Valmire ne chercha point 
a Ven détourner, mais en jettant les yeux 
sur sa taille charmante, il $'&cria avec accent 
de la passion : une autre plus jolie! une 
autre plus jolie | et la Comtesse feignit de 
R'avoir pas eu [intention de sortir. 

Qui, reprit-elle, en riant , une autre plus 


jolie, et j'Etais tentèe de nommer la Comtesse 
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d'Orsan. — La Comtesse d'Orsan plus jolie! 
je ne crois pas meme que ses amans aient. 
osé le lui dire. — Ah! que lui dites- vous 
donc? — Moi, Madame !....... mais je lui 
dis quelqueſois que vous etes charmante. 
— Bon! elle n'en croit rien, et cela m'im- 
porte assez peu, mais cette confidence - Ia 
doit lui paraitre plaisante !..... En verite je 
ne puis le croire : est-ce bien a elle que vous. 
devez dire ces choses-la ? - 
- Dorval entra dans. ce moment. Dorval , 
par exemple, est un bel esprit; s'il était un. 
peu plus raisonnable, il faudrait Faimer ;, 
mais indiscret et plein de cette chaleur im- 
moderce qui, comme Teclair , jaillit sans, 
etre attendue, on se dehe également de ce 
qu'il a dit et de ce qu'il va dire. Son coeur. 
nest pas méchant, mais son coeur ne se. 
montre jamais: sa ſigure est très-bien, mais. 
1 en convient avec un ton SErieux qu'il ne. 
met que la; il rit beaucoup, et sa grace 
Ezrait peut-etre oublier ce que cette joie 4. 
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Cextravagant , sil ne pretendait pas si visible- 
ment à Thonneur de faire rire. | 
Dorval voyait tous les jours Madame de 
Sainville, et comme on s'en doute bien, 
il la voyait avec plaisir. II venait de faire 
quelques vers pour elle. Mon ami, dit - il 
a Valmire, je vous trouve ici fort à propos; 
Jai fait quelques vers, et vous m'en direz, 
sil vous plait, votre sentiment. — Moi, 
Monsieur! — Vous- meme. N'etes-vous pas 
Poste? Et qui peut en juger mieux que 
vous? — Monsieur, si les connaisseurs sont 
rares, les connaisseurs sincères le sont bien 
davantage , et depuis Alceste , peut-etre , on 
n'en a plus trouve. Je crois vos vers fort 
bons, mais si par hasard je ne les jugeais 
pas tels, faudrait-il avoir la bonté de vous 
le dire? — Sans doute. — Et vous n'en seriez 
pas fäché? — Point du tout. — Permettez 
que je ne m'y he pas. 

La Comtesse qui prevoyait que les vers 
de Dorval etaient pour elle, ne manqua pas 
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de les demander. Voyons , dit-elle , mon avis 
n'est pas fort recommandable, mais je brile 
de le donner. — S'il m'est favorable, dit 
Dorval , mon veeu le plus doux est rempli. 
Puis, il sourit et Int, en cherchant l'effet 
de chaque vers dans les yeux de Madame 
de Sainville. | 


Je vous adore, et ce role, ma chere, 
Sans vos bontes ne peut que m'alarmer ; 

Je prouverai que je sais vous aimer , 
Mais prouvez-moi que je pourrai vous plaire. 


Ah ! si I Amour qui fit ma tendre ardeur, 
Voulait jouir d'une gloire bien süre, 
On le verrait voler dans votre coeur , 

Et de ses feux animer ma figure. 


Cedez enfin a des transports si doux, 3Y 
Et couronnez Famant le plus fidele. ow 
Vous en serez plus heureuse et plus belle , 
Et mes rivaux gemiront loin de nous. 
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Rendez-moi donc ce regard favorable 
Qui sait si bien alimenter mes feux. 
Gardez pour moi ce qui nous rend heureux, 
Et pour autrui ce qui vous rend aimable. 


Madame de Sainville devait &tre choquée 
d'une declaration si peu delicate, et elle le 
Fat en effet ; mais chez les femmes le desir 


dinspirer de la jalousie Vemporte quelque- 


fois sur la bienseance , et Dorval obtint son 
applaudissement. Valmire sourit de depit, 
et crut sourire de pitiè. Eh bien! ajouta la 
Comtesse, vous nous direz a qui vous adresses 
ces vers, — Madame... .. — Bon ! wallez- 
vous pas en faire un mystexe ? — Mais „ 
Madame, cela se devine assez. — Sans. 
doute, dit Valmire, et je vous felicite de 
tout ce qu' ils font penser des dispositions 
de Madame en votre faveur. — Ah! point 


du tout! reprit Dorval en souriant. — La 


Comtesse rougit de plaisir en voyant Valmire- 


agits | „et Valmire crut quelle rougissait. 
d'avoir 
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d'avoir &t6 devinée. Il se leva, soupira, et 
sur un pretexte assez ridicule , il se retira 
dans l'idée de ne plus la revoir. 

Qu'a-t-il donc, dit Dorval? II nous quite 
assez brusquement. Je le crois un peu jaloux. 
— Jaloux! Monsieur, et pourquoi? — Oh 
pourquoi! je n'en sais rien. — I n'a cer- 
tainement pas songé a me plaire. — Je ne 
dis pas cela, Madame; mais sil nest point 
amant , il est Potte ; et quoiqu il fasse trop 
d'hionneur a mes vers. . .., il est sur que 
la jalousie ne depend pas de nous. — Ah! 
j entends, mais je crois que Valmire n'est 
jaloux de rien. Au reste, Monsieur, ces 
vers, vous les aver faits pour moi, et je 
serais fort aise de les avoir exclusivement. Je 
n'attache pas beaucoup d' importance a ces 
choses-la , mais le public y en met quel- 
quefois : que cela reste donc entre nous, 
Je ne veux point J'amant ; si vous voulez me 
voir, comme mes autres amis, une fois par 
semaine, vous me ferez beaucoup d'houneur. 
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Dorval, revenu subitement de ses espé- 
rances , bégaya quelque galanterie, parla 
de son malheur , et pourtant accepta la per- 
mission que lui donnait Madame de Sainville, 
II sortit, ayant quelque regret a ses vers, 
mais il se flatta de les placer plus avanta- 
geusement dans une autre occasion. 
Valmire ne se consolait pas si aisément. II 
balancait encore entre Vorgueil de se taire 
et le plaisir de parler. Mais il a jure de 
ne plus revoir la femme qu'il adore, il Va 
jure, et pour n'etre point parjure, il se 
borna à lui envoyer ces vers: : 


L'Amour donne peu le talent 
D'exprimer les transports de Fame, 
Et Ton peint mal un sentiment 
Quand le coeur est plein de sa flamme. 
Un regard timide, un soupir, 

A Tamant peuvent bien suflire , 

Mais qu'il est cruel de sentir 

Et de ne pouvoir pas le dire ! 
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Plus hardi, pendant le sommeil, 
Je vous dis que je vous adore, 
Mais le matin, a mon reveil, 

En vain je le sens mieux encore. 
— reveil ! vos yeux dans la nuit 
Mont enivr6 de tous leurs charmes : 
Et du moment que le jour luit, 
Les miens se remplissent de larmes. 


* 


Souvent, quand votre esprit flatteur 
Amuse une foule bruyante , 
Moi , je sens au fond de mon coeur 
Retentir votre voix touchante- 
Je brile , et ne peux m'exprimer : 
Ainsi, VAmour dans sa colère, 
Me laisse le tourment d'aimer , 
Et me prive du don de plaire. 


WP 
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Cependant ma bouche s'ouvrait 


Pour vanter le Dieu que j'adore; 
Et quand ma bouche ge taisait, 
Mes regards en parlaient encore. 
Helas ! je nai pu le flectur, 

Et meme , en peignant ma souffrance , 
Du poison qui me fait mourir , 

Il augmente la violence. 


Madame de Sainville recut ces vers avec 
la plus grande joie. Elle les r6petait tout 
bas lorsqu'elle voulait s'attendrir, et quand 
elle voulait se distraire , elle les chantait sur 
Fair qui était alors a la mode. 

Mais plus elle était flattèe de sa conquéte R 
plus elle voulut se Lassurer. Elle 6crivit a 
Valmire. » Je connaissais, Monsieur votre 
» amiti6 et Festime dont vous m'honorez ; 
» je fais un cas inſini de une et de Fautre ; 
» mais je wavais pas meme soupgonnè votre 
» amour. Je ne sais si je dois croire à ce 
» nouveau sentiment; mais jen verrai les 
„ preuves avec plaisir. Je vous attends ce soir c. 


f 
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Valmire ne put attendre. Il courut se 
jetter aux pieds de la Comtesse. Madame, 


lui dit-il, daignez rassurer I Amant le plus 


tendre, et permettez - lui d'aspirer a votre 
coeur et a votre main. Son transport, sa 
sensibilité, la chaleur avec laquelle i] dit 
ces mots, et quelques larmes qu'il répandit 
sur la main de la Comtesse, deposaient 
suffisxamment en faveur de son amour. Elle 


y r6pondit sans le vouloir par un de ces 


regards touchans que le coeur seul sait adres- 
ser au cceur. Le plaisir et sur- tout la pudeur 
coloraient son visage et soulevaient son sein, 
tandis que ses doigts indiscrets pressaient 
mollement la main de Valmire. Quel langage 
Pour un amant delicat ! 

Ecoutez , lui dit enfin la Comtesse, vous 
m'aimez , je le crois, mais laissez- moi 
m'assurer que vous voulez meriter mon 
amour. J'ai pour vous la plus grande estime , 
et pour votre bonheur , pour le mien, je 


dois resister a cet empressement qui nous 
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expose à trop de regrets. Je connais mon 
coeur : il lui faut un objet dans lequel il 
puisse retrouver sans cesse ce sentiment exclu- 
sil qui fait le charme de amour. Un homme 
aimable et sensible, est toujours agite et 
souvent coupable. La meme cause qui nous 
Tattache, le jette malgre lui dans d'autres 
liens. Sa vie est un combat : il nous plaint 
en nous trompant; mais il nous trompe , 
parce qu'il se persuade enfin que Tamour 
ne Toblige qu'a la hidelite du coeur, et si 
ce systeme barbare pouvait jamais devenir 
le votre, je sens bien que je mourrais de 
ma doul-ur. 
Ah! Madame, sécria Valmire , quels 
sentimens me supposez- vous donc? Qui! 
moi”, vous trahir ! moi, cesser de vous aimer! 
Non, vous ne le croyez pas; non, vous 
ne sauriez vous humilier a ce point! — 
Valmire, je vous Tai d6ja dit, je ne doute 
point de votre amour; mais plus on est 
Plein d'un sentiment, plus on croit que les 


(87) 
devoirs qu'il impose seront aisés a remplir, 
Cependant ce prestige se dissipe insensible- 
ment, et l'on n'est bientòt plus surpris que 
de empire qu'il avait pris sur nos sens. 
Une meprise assez ordinaire, c'est de prendre 
les mouvemens de Iamour-propre flatte pour 
un sentiment plus tendre, et la reconnais- 
sance pour la delicatesse. C'est de vous- 
meme que je Tai appris. Celante vous aimait, 
et vous avez peut-ètre causé sa mort. Elle 
voulait se faire estimer , vous lui en Otates 
la force. Jeune, imprudente, et sur- tout 
tres-Sensible ; peu faite dailleurs au ton de 
la galanterie , elle crut plaire parce qu'elle 
aimait, et lorsqu'on a opposè quelques obs- 
tacles a votre union, vous navez pas meme 
cherche a les vaincre. Eh bien! si je perdais 
aussi votre coeur, quelle consolation pour- 
rait me convenir ? Croyez-moi : Tinnocence , 
la vertu, la beauté, rien ne saurait arreter 
F homme sensible qui a pu mesurer de I'ceil 
le precipice sans etre Epouvante du premier 
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pas. — Mais, Madame , vous onbliez que 
Jai trente ans, et qua mon age Ton sait 
r6flechir. — Eh! Monsieur, retlechit - on 
lorsqu'on est entrain6? Je vous ai vu dans 
le calme des passions. Il n'est point de senti- 
ment honnete qui ne soit dans votre coeur ; 
mais SUPPOSEZ une femme bien jolie, bien 
aimable , qui Saviserait de vous aimer et 
qui irait jusqu'a vous le dire...... — Que 
je meure à instant sil existe une seule 
femme au monde qui soit capable de me 
faire oublier amour que J'ai pour vous. 
Par pie, Madame, ne m'accablez pas plus 
long-temps de ces $0upcons injurieux , et si 
mon amour ne peut les détruire, que votre 
beauté vous rassure. Quelle femme pourrait 
me plaire quand je serai votre 6poux ? Et 
quel homme, aimé de vous, pourrait trou- 
ver une femme assez vaine pour Técouter? 
Valmire employa aupres de la Comtesse 
toutes ces expressions que le coeur fournit 


8: bien lorsqu il est veritablement touche. 


R 
N imprima mille baisers de feu sur la main 
qu'il tenait. Un sentiment si tendre la péné- 
tra du plaisir le plus sensible qu'elle ent 
eprouvéè dans sa vie; mais elle n'abandonna 


pas son projet, et elle se deroba & cette 


scene attendrissante, en couvrant son visage 
mouillé de pleurs delicieux. 

Valmire les avait vu couler. Ah! s' Ecria-til, 
elle a raison, et je dois rougir de mon 


impatience. Insensé! je croyais Vaimer ce 


matin , et je ne songeais qua Tinteret de 
mes sens. C'est a présent, c'est dans ce mo- 
ment que je Vaime. Femme adorable ! je 
te dois tout, je te dois la sensibilite de 
Vame. Ah! jouis de ton ouvrage, et que 
mon cceur , rempli de toi, se dessèche avant 
de s'ouvrir a quelque sentiment qui te soit 
_ Etranger ! Ba MES! © | 

Valmire se retira plein d'amour et de 
reconnaissance. Elle veut éprouver ma fidé- 
lits, disait-il, eh bien! je n'en murmure 
point, et je lui dois la preuye de mes sen- 
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timens. Deux jours se passèrent dans ce 
voluptueux abandon qui nait de la certitude 
d'etre aim6, et qui n'est connu que des 
personnes vraiment sensibles. Mais quel amant 
a le courage de jouir long-temps de ce bon- 
heur? Cet acces de génèrosité est bientôt 
detruit par le desir. Valmire I'eprouva. II 
se plaignit encore a la Comtesse de ses 
Soupcons. Il n'entendait rien à ses craintes , 
c était un caprice inconcevable ; on avait 
jure sa mort, &c. . 

Madame de Sainville ne repondit point 
a ce premier transport; mais bientòt un 
regard et quelques mots de sa bouche mirent 
encore le Chevalier à ses genoux. 

Enſin, un soir elle lui proposa daller 


a Topéra. — Dans les termes où nous en 


sommes, lui repondit - il, rien n'empeche 


que nous ny soyons ensemble. — Non, 
non, Je resterai, mais j exige que vous y 
alliez. La piece est nouvelle, vous etes 
amateur, vos amis y seront, et l'on jasera 
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i Ton ne vous y voit. Valmire obéit. Les 


deux premiers actes lui parurent d'un ennui, 
d'une longueur insupportable. Vingt fois il fut 
tenté de sortir de la salle pour rejoindre la 
Comtesse, mais la crainte de lui deplaire 
Farreta toujours. Il baillait encore au troi- 
Sieme acte , lorsque Cephise entra dans sa 
loge. Eh! bon jour, tres-rare Chevalier, voila 
trois grands mois qu on vous cherche inu—- 
tilement. Mais on vivez vous donc? Je croy ais 
vous retrouver en habit d Hermite. Est-ce 
Famour ou la philosophie qui vous enleve 
au monde? — Madame, je vis retire. 
J'achette un peu de sagesse et de repos aux 
depens de ces satisfactions du.moment qui 
promettent toujours le bonheur, et qui ne 
le donnent jamais. J'aime la solitude, et ce 
gotit là amene celui de la reflexion. — Bon! 
dit Cephise, le voila philosophe ! oh! la 
bonne folie ! Vavais cru que ce travers-lz 


ne convenait qua ceux quin'ont pas d'autre 
ressource; mais vous, aimable et fait pour 


(92) 

plaire \ le seul parti qui vous convienne , 
c'est de voir les sociétés dont vous faites 
les délices. Allons , je veux vous guerir de 
vos manies , et des ce soir, je vous retiens 
& souper. Valmire pretexta des affaires; on 
ne voulut pas y croire , et malgre lui il ſut 
enleve. n 

Belinde était aussi du souper de Céphise. 
Belinde savait que Valmire allait tous les 
jours chez Madame de Sainville , et son pre- 
mier soin fut de regaler Fassemblée de cette 
nouvelle. — Comment donc, Madame de 
Sainville ! mais il y aurait la de quoi vous 
perdre ! C'est, dit-on, une prude , une sorte 
de begueule qui veut qu on 1 epouse. Prenez-y 
garde. Elle est jolie, elle est tresolie, on 
la dit m&me riche; mais vous n'6tes pas 
encore ruine, et comment se flatte-t- elle 
que vous Fepouserez? Est-ce qu'un homme 
aimable peut avoir de ces fantaisies - la? 
Franchement , on n'entend plus rien aux 
pretentions des femmes, et je suis sire que 
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vous vous &tes fort amus6 des siennes. Mais 
comment s'y prend-elle donc? Est-elle bien 
path6etique? emploie-t-elle beaucoup d'esprit 
a faire valoir son coeur ? et son regard est-ib 
bien langourenx, bien sentimental? — Val- 
mire soulfrit beaucoup # ce premier assaut z 
il avait grande envie de se fächer, mais la 
crainte de paraitre ridicule, Len empecha. 
— Non, Mesdames., dit-il, non; Madame b 
de Sainville n'est point begueule ; elle n'a | 
point de pretentions ridicules, et je vous 
assure que vous lui faites tort. Le ton s6rieux 
avec lequel il prononca ces mots, repoussa 
la plaisanterie, et il ne fut plus question 
de cela. | 

Madame de Sainville avait a Lopéra une 
amie qui $etait chargee de informer des. 
demarches de Valmire, et qui lui rapport : 
cette aventure. Valmire reviat le lende- 19 
main chez la Comtesse, et il eut la mala- 19 
dresse de ne pas dire un mot de Cephise.. 0 
Comment vous 6tes- vous amusé à TLopèra, | 
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Chevalier? — Ah! Madame, Fennui m'a 
tourmenté. Je ne saurais trouver le plaisir 
loin de vous, et je pretends, si vous le 
permettez , ne vous quitter qu'aux heures 
ou la bienséance PFexigera. — Oui, mais 
je vous previens que la bienseance Texigera 
souvent. Ce n'est point que je craigue le 
public; je suis libre, et je ne dois compte 
de mes actions qu'a moi-meme : mais j'ai 
des devoirs a remplir , une maison à gou- 
verner, des lectures a faire. Demain , par 
exemple, je donne à diner. Mon intention 
est d'inviter Orphise et Belinde. De votre 
cot, mettez qui vous voudrez, je vous laisse 
le soin de faire ma liste. Valmire crut etre 
galant en mettant en tte Dorval , Saint-Fond 
et Pr6court , tous trois habitués de la maison 
de Madame de Sainville. On voyait ensuite 
Orphise , Belinde , la Marquise d'Angel et 
Cephise. La Comtesse prit la liste et palit 
au nom de Céphise; mais pour détourner 
tout soupgon, elle se plaiguit de ny pas 


495 


voir la Comtesse d' Orsan. Quelle idée! dit 


Valmire, et pourquoi cette Comtesse d' Orsan? 
Je suis sùr qu'elle ne plaira a personne. — 
Allez, allez, reprit-elle, en continuant sa 
feinte, j entends mieux vos intérèts qu? vous- 
meme , et je vous demande la Comtesse 


d' Orsan. 


Il faut rendre justice a Valmire. Le hasard 


seul, ou peut-etre la bienseance , Tavait fait 
songer à Céphise. Elle avait bien envie de 
sattacher Valmire; mais comment pourrait-il 
vouloir Taimer? Il plait x Madame de Sain- 
ville. | | * 
Le diner fut charmant. C6phise eut Pesprit 
du moment, c'est-à-dire, beaucoup de gaité. 
Valmire qui croyait n'&tre soupgonné que 
par rapport a Madame d'Orsan, $'etait place 
aupres de Cephise , et il eut pour elle que 
ques attentions particulieres. Un honnete- 
homme est toujours flatte des preferences 
que lui accorde une femme quelconque , 
et lorsqu'iF ma pas envie d'y repondre, it 
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ze croit tenu à plus de politesse encore. Le 
ton de la galanterie est si loin du ton du 
sentiment, qu'aucune femme n'a la mala- 
dresse de sy meprendre. Cephise et le 
Chevalier regardazent beaucoup Madame de 
Sainville , Tun avec tendresse , Fautre avec 
dépit, et Madame de Sainville tachoit de 
rire et de ne pas rougir. 

_ En quittant la table, Valmire lui demanda 
la permission de reconduire Cephise chez 
elle. Oui, Monsieur, lui dit-elle , et j; allois 
vous en prier. Il n'y resta pas long-temps. 
Une femme qu'on ne veut point aimer nous 
deplait davantage quand on ne voit pas celle 


qu'on aime veritablement. A son retour il 


trouva Madame de Sainville seule. —Enhn , 


Madame, lui dital, nous serons seuls. Eh 
bien! vous ai - je assez prouvé mon indiffé- 
rence pour la Comtesse d'Orsan, et voulez- 
vous m'accabler encore de vos s0upcons? Vous 
le voyez, je waime que vous, et si vous. 
en doutez, si ce doute doit diſférer encore 


C2 
mon bonheur, croyez que ma mort est cer- 
taine. — Chevalier, vous m'aviez promis 
plus de raison. Je ne puis croire a la ne- 
cessitè de repondre si vite a votre amour. 
Je vous le repete, je pgurrai vous aimer 
quand je serai bien persuadèe que vous 
n'aimez que moi. Voyez le monde, Eprouvez 
bien vos sentimens dans ces memes cercles 
ou vous avez acquis la reputation d homme 
aimable , et tachez de ne pas vous faire 
illusion. Vous croyez devoir eGtre heureux 
avec moi; il laut davantage, il faut ne 
voir que moi dans votre amour, et ne vous 


sentir penetre que du seul desir de me rendre 


heureuse. Jusques-la vos sentimens me seront 
suspects, et assurément vous n'en Gtes pas 
lau. — Quelle injustice, Madame! et com- 
ment puis-Je oublier que je dois ètre heureux 
avec vous? Le coeur de Valmire Stait digne 
peut-ètre de vous inspirer plus de confiance. 
Quel homme fut jamais plus malheureux! 


et c'est vous dont le bonheur devait &tre ma 
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seule étude, et ma plus douce réècompense! 
Ah ! je dois vous fuir : mon destin m'6pou- 
vante , mais loin de vous, ingrate , je sentirai 
moins peut- etre cette passion si doulourense- 
ment active et si cruellement dédaignée. 
— Mon cher Valmire, — eh bien! Reve- 
nez d'une erreur si funeste. Si mes liaisons 
dans le monde ont pu vous inspirer quel- 
que doute sur mes sentimens, ces liaisons 
ne sont pas tellement n&cessaires a mon bon- 
heur que je ne les sacrihe avec plaisir pour 
vous detromper. Il est juste que je renonce 
à tout ce qui pourrait altérer vos bontés 
pour moi. — Valmire tomba à ses genoux 
qu'il arrosa de ses larmes , mais la Comtesse 
se deroba encore à sa sensibilité en rentrant 
dans son appartement. 

Femme injuste! $'6cria-t-il, femme cruelle! 


Ah! vous ne m'avez jamais aim6. Puissiez- © 


vous 6prouver toute ma douleur , et comme 
moi, n'en pas monrir ! 


U $ortit furicux. Ah! dit-il, je Tai bien 
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merit6. Insensé! je me flattais de la rendre 
sensible, et son coeur n'a jamais été emu. 
Ces maximes sentimentales qui m'ont séduit, 
ne prouvent que TFabsence du sentiment. 
Elle verrait ma mort sans en etre attendrie , 
et j'6tais assez sot pour jalouser Dorval l. ... 
Dorval ?...... Mais n'est-il point aime ?...... 
Eh! que m'importe , apres tout.... Insensible 
ou Ccoquette...... Coquette? oui, elle Pest 
sans doute. Elle a voulu me plaire, elle a 
voulu plaire a Dorval, en louant effront6« 
ment ses vers; elle veut plaire a tout le 
monde. Ce que c'est qu'une jolie femme! 
Elle pense qu'une coetle est une couronne z 
elle veut régner sur tout ce qui Tentoure, 
et la beauté nuit ainsi a la sensibilité. Allons, 
je dois la mepriser et ne la plus revoir. 

Huit jours se passèrent, en effet, sans que 
Valmire reparùt chez la Comtesse. Dans son 
premier transport , il était retourne chez 
Cephise , croyant PFaimer , ou, du moins, 
le desirant dans son depit ; mais plus ce 
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triomphe était facile, moins Valmire s'em— 
pressait de Vobtenir. Il ne trouvait point en 
elle cette simplicitè de mœurs si chere aux 
amans delicats ; ses discours ne respiraient 
pas cette honnetet6 touchante , qui Vavait 
séduit tant de fois. Elle avait de Tesprit , 
mais esprit ne supplèe point aux vertus qu'on 
n'a pas. Cependant Valmire la suivait cons- 
tamment ; on le voyait par- tout où se 
montrait Cephise , mais par- tout on le voyait 
bailler ou re6ver. 

De son c6t6, Madame de Sainville 6etait 
vivement agitte , mais elle se félicitait de 
son Epreuve et de ses délais. Il aime Cephise, 
disait-elle , et j allais I'6pouser ! O ciel! quel 
aurait 6t6 mon sort! En disant ces mots, elle 
oubliait un peu son sort actuel. 
Cependant elle apprit un jour que Valmire 
devait aller au bal de Opera, avec Cephise , 
et elle se determina a sy rendre. Son cousin, 
un grand cousin, dont la discretion 6tait le seul 
mérite, et qui était arrive ce jour meme de 
sa Province, Vaccompagna à ce bal. Elle y 
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parut en masque, et dans le deshabille le plus 
galant. Valmire , en habit de ville , y donnait 
le bras a Cephise, qui était en domino. 
| Pr6court était avec eux. La Comtesse les 
Suivit long-tems , pour pier leurs discours , 
leurs gestes, et jusqu'au moindre regard. 
Valmire avait Fair de s'ennuyer beaucoup. 
Le grand cousin, qui était dans les intérèts 
de Madame de Sainville , sans connaitre ses 
motifs, dit enſin son petit mot a Cépliise, 
qui riposta avec toute la liberté que son 
caractère et le bal pouvaient lui inspirer. 
Valmire contempla Madame de Sainville, 
quoique masquce , avec I'dtonnement” quil 
avait 6prouve, quand , pour la premiere 
fois, il avait vu sa taille, et toutes les 
graces qui lembellissaient. Ses yeux se tour- 
naient toujours vers elle, et I'6motion la plus 
vive $y peignait avec douceur. — Beau 
Chevalier , lui dit enfin la Comtesse, en 
contrefaisant sa voix, qu'as- tu à regarder 
derriere toi? Cephise ne peut-elle su fhre a 
G5 
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tes voeux ? Cephise ! répondit Valmire ; et 
comment sais-tu que je suis avec elle? — 
Beau mystere ! dit Vinconnue ; et qui pour- 
rait-ce etre? En disant ces mots , elle 
$'6loigna et se perdit dans la foule. Valmire 
etait $i loin de croire Madame de Sainville 
au bal, elle lui avait témoigné tant d'aver— 
Sion pour ces assemblèes tumultueuses, qu'en 
dix ans, il naurait pu soupconner de I'y 
voir : cependant il voudrait connaitre la 
femme qui lui a parl6 , et laissant Cephise 
au bras de Precourt, il va la chercher de 
tout cot6e. Enſin il la retrouve. Madame, 
lui dit- il, pardonnez une curiosité, que 
vous avez fait naltre. Connu de vous „ainsi 
que Côphise, ne puis-je espérer de savoir 
à qui jar Thonneur de parler? — A quot 
bon ? r6pondit la Comtesse; je ne sais pas 
meme si vous me reconnaltriez sans masque. 
— Hua bien à parier que non , dit le 
Chevalier. Votre taille, le son de votre 
voix , tout ce que le masque ne derobe 
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point à mes yeux, offre trop MCattraits 
pour que je ne vous reconnusse pas, si 
j avais. déja eu le bonheur de vous voir. 
— Ah! la preuve n'est pas trop claire. 
L'impression qu'une femme, meme jolie, 
peut faire sur vous, n'est pas quelque 
chose de bien durable. Si j'en crois le 
monde , vous avez, en trois mois, fait 
votre cour a la Comtesse d' Orsan, a Madame 
de Sainville, et a Cephise. Assurèment on 
ne va pas plus vite. — Madame , le monde 
me fait tort, et Fon serait bientòt persuadse 
de ma constance , si vous me permettiez 
de vous prouver les $sentimens que vous 
m'inspirez. — Ah! cela serait plaisant ! Er 
si j &tais bien laide , comment vous y pren- 
driez- vous? — Vous laide, Madame! Cela 
nest pas possible; — oh non! — Mon 
coeur me trompe , ou vous etes la seule 
femme au monde que je puisse aimer. —— 
Et la Comtesse de Sainville ? — Helas ! Ma- 
dame, je Vaimais ausi , je Vaimais avec 
G 4 
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idolatrie, mais rien n'a pu lattendrir ; elle 
avait jur6 ma perte ; et lorsque, revolte 
par son ingratitude , j'ai enfin cess6 de la 
voir, le Ciel m'est témoin que je n'ai eu 
a me reprocher que L'exceès de ma ten- 
dresse. — En ce cas la , vous la verrez 
encore. On ne se debarrasse pas si aisément 
d'un amour de cette espece. — Non, Ma- 
dame , non. Jamais je ne veux la revoir. 
— Il est vrai que vous aimez Cephise au- 
jJaurd hui? — Ah ! point du tout, je le 
voudrais envain ! -— Mais, qui aimez-vous 
donc? — Vous, Madame, vous; j'en suis 
bien sür. — Quelle folie! — Et pourquoi 
non? J'eprouve, en un moment, avec vous, 
ce que trois mois d adoration avaient a peine 
mis dans mon coeur pour la Comtesse de 
Sainville, et je ne vois que vous qui puis- 
siez me venger delle. D'ailleurs, Madame 
de Sainville ne vous vaut pas....... Non, 
elle na point ce pied qui m'enchante; sa 
taille a moins de graces; son sein n'a pas 
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cette tournure qui me fait tressaillir; ses 
cheveux ne flottent point ainsi en boucles 
dorces; non, Madame, elle ne vous vaut 
pas. Permettez- moi de vous consacrer ma 
vie et que Valmire apprenne enhn a quelle 
beauté il adresse le plus tendre hommage. 
— A chaque mot de Valmire, le coeur de 
Madame de Sainville était déchiré. Ah! lui 
dit - elle, n'exigez point que je me fasse 
connaitre a vous. Laissez-moi , du moins, 
jouir de votre erreur. Si vous me connais- 
siez, vous me hairiez, et je n'y puis con- 
Sentir. — Moi vous hair, Madame ! et 
pourquoi donc? — De grace, Monsieur, 
cessez de me tourmenter. Si vous maimez, 
si vous pouvez conserver Lamour que vous 
me temoignez , jusquau bal prochain, je 
vous prouverai peut - etre que je ny suis 
pas inseusible..... Jy reviendrai avec le meme + 
habit. Adieu, rejoignez Céphise. — Valmire 
demanda, avec chaleur, la permission d'ac- 
compaguer Linconnue; son bonheur. disait-il, 
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dependait de cette faveur , mais on lui 
defendit tres - severement d'y pretendre , 
et pour ne pas deplaire , il obéit. 

Le lecteur sera peut-etre surpris de TVa- 
mour subit de Valmire. Un faiseur de 
romans ne manquerait pas d'en faire un 
trait de sympathie; quant a moi, je crois 
que les yeux nous avertissent, bien mieux que 
le cœur, de la présence de objet aims, 
Cependant les rapports de Tinconnue avec 
la femme que Valmire adore , les desirs 
que le bal excite plus violemment , et sur- 
tout, le besoin qu'il sent d'exercer sa sen- 
Sibilite , depuis qu'il la croit dedaignee , 
tout sert à prouver que cette aventure nest 
point extraordinaire. 

Trois jours se passèrent sans qu'il put 
la revoir: qu'ils furent longs ! II la cher- 
chait de tout coté, tout exercait son ima- 
gination ; il devorait des yeux les femmes 
qui lui paroissaient avoir quelque ressem- 
blance avec Tinconnue; tout suppléait 
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d'abord au degré de certitude qui lui 
manquait , mais un sentiment d'indifterence 
succèdait bientot a ces impressions du mo- 
ment. | 

Madame de Sainville était bien plus a 
plaindre. Elle s'était retiree les yeux rem- 
plis de larmes. C'en est fait, disait - elle , 
ce n'est plus moi qu'il aime, et malheu- 
reusement je n'en puis pas douter. II adore 
en moi une inconnue ; et si j'avais fait 
cesser ce prestige, en me d6couvrant à 
lui , la haine etit succ6de aux transports 
: qui Yanimaient. L'ingrat ! j'ai voulu Farra- 
cher à Tinconstance , et il trouve en mot- 
meme, de quoi satisfaire ce funeste pen- 
chant. : 

La Comtesse se trompait ; Valmire n'ai- 
mait qu'elle, mais son extreme sensibilité 
le rendait mécontent de tons les sentimens 
qu'il inspirait. Il ne suffit pas d'etre tendre, 
it laut &tre ardent comme lui. II aurait 
donne sa vie pour plaire à Madame de 
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Sainville , mais il aurait voulu trouver en 
elle Vimpatience qui le tourmentait , et dans 
ce moment meme, dans ce moment on, 
pour la premiere fois, il 6prouve des mou- 
vemens qu'il ne croit plus pour elle, son 
coeur lui rappelle, par un attendrissement 
profond , ses vertus, ses charmes et ses 
talens. Mais il a trop souffert aupres delle 
pour aller reprendre ses fers, et dailleurs 
il croit devoir trop de reconnoisance a la 
femme charmante qui, a la premiere en- 
trevue, lui a donne tant d'esperance. 
Cependant Madame de Sainville n'avait 
plus la force de resister: quelque défiance 
que lui cùt inspire le caractere de Valmire , 
elle sentait que son heure allait venir, et 
Yamant na plus de defauts, sans doute , 
lorsqu'on est contrainte de c6der. L'ink- 
delits de Valmire lui parut des- lors fort 
excusable. C'est moi seule qu'il a aime , 
disait - elle; et si le delire de son imagi- 
nation I'a mis un moment aux picds d'une 
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femme qui ne lui était pas connue, c'est 
encore moi qui ai caus6 ce delire. Une 
autre ne lui aurait point fait cette sensa- 
tion: il a vu la Comtesse d'Orsan, et il 
ne Ta point aimee ; il a suivi Céphise, et 
elle n'a pu le captiver. 

Ces rellexions bannirent tous les soup- 
cons du coeur de la Comtesse, mais elles 
ne purent en deraciner Venvie qu'elle avait 
de se venger de Valmire. L'envie de se ven- 
ger d'un amant est la dernière chose qui 
$'&teigne dans le coeur d'une femme. Elle 
6crivit au Chevalier, pour Tengager a venir . 
la voir. Son billet &tait assez $ingulier, & II 
« y a douze jours que je nai point vu 
M. de Valmire , et cependaut il me jurait 
« qu'il n'en passerait pas un seul sans me 
« voir. Autrelois il était ami charmant, il 
« est devenu depuis amant parjure, et je 
« crains qu'il ne soit bientot plus rien pour 
« moi. Sil voulait venir reprendre son 
premier xole daus ma maison, il m'obli- 
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| _ 
« gerait infiniment. Precourt , Saint-Fond 
« et quelquefois Dorval , me croyent très- 


« malheureuse de son absence, et jattendrai _- 


son retour, pour juger s ils ont raison ». 

Valmire se rendit à cette invitation. II 
croyait avoir plus rien a redouter aupres 
de Madame de Sainville. Il aimait Finconnue , 
et il se flattait de tirer le plus grand parti 
de son indifference pour la Comtesse. Je 
suis sur qu'elle m'aime, disait- il, et moi 
je veux la hair. Si elle $'attendrit, je rirai; 
si elle rit, je chanterai; Dorval sera aupres 
delle, jaccablerai Dorval de politesse. Oh! 
je vais la desesperer !_ 

Il entra gaiment chez Madame de Sain- 
ville, qu'il trouva seule. Eh bien! lui dit- 
elle, vous voila donc enſin? il faudra du 
canon pour vous faire marcher. — Ma 
foi, Madame, c'est que vous Vavez em- 
ploye pour me chasser d'ici, et je ne veux 
plus me mettre a sa portée. — Le poltron! 
— Oh! désormais, je ne crains plus rien. 
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— Avez - vous vu Dorval? — Non, Ma- 
dame, mais je croyais le trouver ici. II 
nest plus, dit-on, que chez vous. — Quelle 
erreur ! je le vois rarement. — Il est tres 
aimable, Dorval. — Beaucoup. — Et je 
crois m&me qu'il vous aime. — Il me le 
dit, du moins. — Il vous le dit! — Qui. 
Pourquoi non? — Oh! c'est. . c'est 
fort bien fait, et.... vous Taimez aussi 
sans donte? — Non. Je ne le crois pas ca- 
pable de goũter les donceurs d'un sentiment 
bien pur , et jamais il ne s'est dit, avec 
ivresse : « Soyons sensible, et méritons de 
r6gner sur un coeur tendre » 

Le ton de Madame de Sainville, sa voix 
insinuante et douce, sa modestie, les graces 
touchantes dont elle brillait aux yeux de 
Valmire, enflammerent son coeur, et lui 
firent perdre de vue son projet d'indiffé- 
rence. La Comtesse sortit aussi- tht pour 
assurer I ex6cution du sien. Elle avait laissé 
sur une table, assez pres de Valmire, une 
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. qui n'etait point achevée. Le che- 
| valier Pappercut , et ne put resister a Venvie 
die la lire. Voici ce qu'elle contenait : « Je 
vous attends ce soir, mon cher Dorval, 
« au bal de I'Opera. Ty serai avec le cousin, 
% qu'il est aise d'appercevoir de loin , et 
e de tromper de pres. Mon habit sera blanc, 
* ma ceinture, rose, et mon chapeau por- 
« tera ces deux couleurs. Ayez soin aussi d'y 
« yenir en masque. C'est bien une folie 
« que ce projet la , mais le plaisir de vous 
1 | 
Qu'on se peigne ic ici le 8 d abord 
dans un stupide étonnement, ensuite dans 
une fureur extreme, se promenant a grands 
pas dans la salle, se mordant le poing et 
jurant entre ses dents ! Que dira-t-al ? que 
fera-t-il? 11 avait sur les lèvres Taffreux 
sourire du desespoir , et les idées les plus 
violentes venaient Tassaillir. Cependant il 
sentit enfin qu'il fallait dissimuler , et em- 
pecher d'abord que la lettre ne fut rendue 
à Dorval. Madame 


( 113 1 
Madame de Sainville, qui avält bu M 


la serrure la curiosite et Faccablement ds 
Valmire , rentra avec precipitation , et fei- 
gnit de rougir de son étourderie. Elle re- 
gardait le Chevalier, pour lui donner à 
penser qu'elle cherchait à deviner dans ses 
yeux, sil avait lu sa lettre. Cependant elle 
Pacheva, y mit Tadresse et la cacheta. Un 
laquais, qu'elle avait mis dans sa confidence , 
fut appelé. Il avait ordre de rapporter la 
lettre à la Comtesse, si Valmire ne la lui 
demandait pas. Allez, lui dit- elle, allez 
porter ce billet à son adresse. Valmire fu- 
rieux, mais cachant son trouble comme 
i] put, pretexta qu'il avait aussi des lettres 
a Ecrire , et courut apres le laquais , qui 
avait air d'aller chez Dorval. Voila ma 
bourse , lui dit-il, donnez-moi cette lettre 
et gardez le secret. — Mais , Monsieur, 
si Madame .......— Allez, je reponds 
de tout. Le laquais obéit, et vint rendre 
H 
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compte a Madame de Sainville du succès 
de son ambassade. | 

Ce succes était sur. La Comtesse disait: 
si Valmire laisse porter le billet, il le croira 
rendu a Dorval, et dans ce cas, je verrai 
ce soir mon jaloux cherchant son rival au- 
tour de moi; sil Tintercepte , je le verrai 
aussi, mais très- content de lui- meme , et 
jouissant du desespoir d'une femme qui 
donne inutilement des rendez-vous ; dans 
tous les cas, il croira au rendez-vous, et 
c'est tout ce que je veux. 

Valmire y crut en effet, mais il s'avisa 
d'un expedient auquel la Comtesse n'avait 
pas songé. II était de la taille de Dorval, 
et il voulut remplir sa place au rendez- 
vous. La Comtesse, a tout événement, 
avait eu la précaution de porter dans sa 
poche une lettre qui devait servir a dé- 
tromper Valmire , si quelque circonstance 
Iui paraissait Vexiger, et cette precaution 
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ne fut pas inutile. Le Chevalier s'affubla 


d'un domino , et il n'eut pas fait le tour 
du bal qu'il reconnut Madame de Sainville 
et le grand cousin. Il Sapproche aussi-t0t, 
et apres avoir salue assez cavalicrement , a 
la manière des masques , il serra la main 
de la Comtesse, comme pour lui dire je 
suis Dorval. Madame de Sainville comprit 
bien vite que ce ne pouvait &tre que Val 
mire, et pour se venger plus complettement , 
elle lui dit les choses les plus tendres, en 
feignant de parler a Dorval. — Que je suis 
heureux, lui disait le Chevalier, vous 
m'aimez , et vous n'aimez que moi! — 
Oui, Dorval, je vous aime, et je naime 
que vous. — Cependant je crains toujours 
que Valmire ne reprenne Tempire qu'il a 
eu sur votre coeur. — Valmire ! voulez- 
vous m'en parler sans cesse ? Je vous ai dit 
cent fois que je ne saurais le souffrir. 
C'est un extravagant qui, sans motif, vient, 
$'eloigne, boude , revient et honde encore. 
H 2 
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— On nba dit pourtant que vous Vaviez 
aim6. — Jamais! y avait-il a balancer entre 
vous et lui? — Ah! je n'en douterai plus. 


— Vous avez de esprit, des graces , de 
Fenjouement , et Valmire est d'une tristesse 


qui massomme. Je Vaccueille quelquefois, 
parce qu'il faut vivre avec tout le monde, 
mais sa présence me donne des yapeurs. 
Il se croit aimable : tant mieux, on le 
trompe plus aisement; mais toi, méchant, 
pourrais-tu douter encore de mon amour? 
Valmire furieux ne put plus y tenir , et 
conduisant la Comtesse derrière une coulisse , 
il se d6masqua vivement et lui cria « perfide! 
me reconnaissez- vous „»? Aussitot Madame 
de Sainville éclata de rire , et le grand 
cousin 6baubi ne sut que Penser de Pa- 
venture. 

Madame, reprit le Chevalier „il ne s'agit 
point de rire, et sans le mépris que vous 
m'inspirez , j oubliexais peut- tre que vous 
etes une femme. La Comtesse sortit alors 


' 
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la lettre qu'elle avait a sa poche, et en la 
remettant au Chevalier , elle lui dit : voila, 
Monsieur , de quoi vous venger complette- 
ment. Valmire 6tonne prit la lettre, et la 
Comtesse $e retira. 


Voila de quoi me venger ! voyons , et il 


lut ces mots: 


( 


« Vous m'aviez fait, au dernier bal, une 
inhdelite tres-punissable , et j'ai voulu m'en 
venger aujourd'hui. Je suis Vinconnue que 
vous y aviez poursuivie, et a qui vous 
aviez declare si chaudement votre amour. 
Je sais tout ce que vous pouvez me dire 
pour justiher ce procede, mais le mien 
est plus excusable encore. Vous avez eu 
intention d'etre inſidèle, et moi, je n'ai 
voulu que le paraitre. Le billet que vous 
avez lu sur ma table, et que vous avez su 
intercepter, ne devait point étre rendu 
a Dorval, et quoique vous soyez amoureux, 


je doutais que cet artiſice put vous tromper. 


« Je suis sùre a présent de son succès, et 
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E j'en suis bien contente. Vous viendrez cer- 
« tainement au bal, vous m'y suivrez, et 
« tandis que je regarderai de tout cote , 
« comme si je cherchais Dorval, vous ne 
« manquerez pas de vous féliciter tout bas 
« de votre adresse et de Tembarras dans 
« lequel vous me supposerez. Vous rirez un 
« peu , cependant Thumeur viendra, vous 
« vous trahirez, et vous ſinirez par me dire 
« quelque chose de leste. Moi, Jaurai grand 
« soin de ne pas vous reconnaitre, et si 
c Je puis, par quelque mal-adresse , vous 
« persuader que j aime bien Dorval, il y aura 
« de quoi mourir de rire. 

« Ingrat ! vous vouliez m'oublier, quand 
« je ne respire que pour vous! Eh! qui 
« aurait pu t'aimer comme moi? Viens , 
« Valmire, viens dans mes bras, et que 
« mes larmes plus douces ne coulent desor- 
“ mais que sur ton sein „»! 

- Amans sensibles, cœurs honnetes qui avez 
oonnu les delicieux transports de Vamour ,- 
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vous pourrez vous peindre celui de Valmire. 
Il vola chez Madame de Sainville , et apres 
Fentretien le plus tendre, il fut convenu 
qu on reglerait tout, le lendemain, pour acce- 
lerer le mariage. 

Madame de Sainville était dans I ivresse 
du bonheur, le Chevalier, remis de sa peur, 
trouva qu on ne pouvait imaginer de tour 
plus agreable , et le grand cousin commenca 
à comprendre , le lendemain de la nôce, 
ce que tout cela voulait dire. 
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